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Introduction XE "Introduction" 
L’UV s’appelle « Initiation à la civilisation et à l’histoire de la Chine ancienne et impériale ». Ce n’est pas que l’histoire politique mais aussi l’histoire des annales, l’histoire des religions…

La Chine ancienne désigne la Chine pré-impériale (avant 221 av J.C) te la Chine impériale (entre 221 avant J.C. et 1911 après J.C.). Ce cours s’arrête à la fin des Song 宋. Il couvre 3000 ans d’histoire.

1. L’espace chinois

1.1 Les permanences dans l’espace chinois

La Chine est immense : 35° de latitude et 60° de longitude. D’abord l’arc himalayen (montagnes et hauts plateaux), ensuite d’immenses zones de prairie et de dépression (espace capital et stratégique car c’est de là que partaient les attaques barbares), enfin des bassins fertiles formés par l’alluvionnement des grands fleuves. Pour finir, la Chine du Sud-est avec son relief de collines  et la Chine du Sud-ouest avec ses montagnes insalubres couvertes de jungle. Les 18000 kilomètres de cotes avec tout un ensemble d’îles : c’est dans la zone du Sud que se cachaient les contrebandiers.

Cette diversité morphologique entraîne une diversité de climats (mousson, déserts), de faune et de flore, de modes de vie, de régimes alimentaires (blé au Nord et riz au Sud), des langues (turques, sino-tibétaines, môn-khmères, malayo-polynésiennes) d’où l’importance de l’écrit pour unifier.

1.1 Les contraintes imposées par cet espace

Le Fleuve Jaune est régulièrement en crue : beaucoup d’inondations dans sa partie inférieure. Le cours du fleuve a changé de lit plusieurs fois. Les sécheresses et les inondations entraînent des famines et des épidémies à répétition. On assiste aussi à des tremblements de terre (dans le Nord-ouest et le Sud-ouest peu peuplés) ainsi qu’à des typhons sur la côte Sud. A cela, il faut ajouter les calamités à la fois naturelles et humaines, notamment la déforestation qui entraîne une grande érosion des sols. Au 18ème siècle, la dynastie mandchoue adopte une politique environnementale.  Une autre contrainte est l’énormité des distances d’où la longueur des communications, des contraintes de logistique qui amènent l’installation d’un réseau routier, postal et de fortifications. Comment fait-on pour faire circuler les ordres de l’empire et même les ordres dans les provinces ? Comment acheminer les vivres en cas de famine ? Comment assurer la logistique pour les campagnes militaires lointaines, le matériel, le grain, les chevaux, les troupes ? De plus se pose aussi le problème du maintien de l’ordre dans les provinces reculées.

Plusieurs moyens ont été mis en œuvre pour répondre à ces problèmes : la grande muraille, un système de fumée pour avertir de l’arrivée de l’ennemi. Ceci était efficace lorsqu’ils étaient bien administrés. Il y avait aussi un système postal avec des relais postaux, basé sur l’emploi de chevaux.

1.2 L’appel des confins
La Chine a toujours eu des contacts avec des peuples non chinois mais ils ont été plus ou moins sinisés. Ce sont des populations allogènes, c’est-à-dire ne parlant pas la langue des locaux. Par exemple les Hakka ne sont pas très sinisés. D’autres ont réussi à conquérir la Chine, ce qui ne les a pas empêché de se siniser, comme par exemple les Mongols. Ils ont joué un rôle fondamental dans la construction de la civilisation chinoise.

La Chine est un empire pluriculturel. Le monde chinois renvoie à l’ensemble des pays influencés culturellement par la Chine, comme par exemple, le Japon (les caractères kanji sont importés au 4ème et 6ème siècle, et les kana viennent de l’écriture cursive chinoise). De même, pour le zen qui est la pensée Chan en Chine. Ils importent aussi l’architecture sacrée, les plans architecturaux de la Chine. Les institutions et le droit sont calqués sur le modèle chinois. Même phénomène pour le Vietnam qui a été occupé pendant 1000 ans pas la Chine depuis le premier empire jusqu’aux Ming. Dès la dynastie des Han, les Chinois ont tenté d’annexer la Corée, de même sous les Tang et les Ming. La Corée est un pays vassal. Les caractères chinois y sont utilisés dès le 4ème siècle. La grande dynastie de Corée, les Yi, s’inspire du néoconfucianisme des Song.
Taiwan est colonisé par la Chine à partir du 17ème siècle et est dépendant de la province du Fujian. Taiwan est colonisé par le Japon à la fin du 19ème siècle jusqu’en 1945. Singapour est peuplée à 80% de Chinois qui ont immigrés par vagues depuis la Chine du sud. La diaspora chinoise est importante en Europe, aux États-Unis, en Malaisie, en Australie. Il ne faut donc pas croire que la Chine fut isolée.

Des échanges ont été attestés avec l’empire romain par la route de la soie. Elle entretient des échanges avec l’Inde, qui introduit le bouddhisme, et les Chinois sont retournés dans ce pays pour rechercher des textes sacrés. D’autre part certains bonzes japonais viennent en Chine.

Il y eut les invasions mongoles au 12ème siècle, et c’est à cette époque qu’arrivent les premiers missionnaires franciscains puis plus tard les jésuites. Avec aussi la conquête manchoue en 1644… Bref, la Chine n’a pas vécu renfermée sur elle-même.

Le système du tribut avait été institué. C’était un accord passé avec d’autres pays, en échange de son autonomie ou de secours. La Corée versait un tribut, ainsi que le Japon et le Vietnam. C’était une sorte de modus vivendi entre la Chine et les pays tributaires.

2 Le peuplement de la Chine

Le peuplement de la Chine a varié en fonction de l’accroissement naturel au cours des siècles. Il y a eu des phases d’accroissement ainsi que des phases de diminution de la population. Par exemple, sous les Qing, il y a eu un fort accroissement : durant cette période la population passe de 150 à 300 millions d’habitants. Inversement, il y a eu des diminutions de population lors des guerres, des invasions mongoles, qui ont provoqué une véritable saignée pour la Chine. Avec la révolte des Taiping au 19ème siècle, toute la Chine du bas Yangzi a été dépeuplée.

Les migrations ont été soit forcées par l’Etat qui entend installer des colonies militaires sous les Han (les colons sont des soldats-paysans), soit forcées par les événements comme par exemple les vagues d’immigration dues à l’invasion des dynasties barbares au Nord. Les Hakka qui vivaient en Chine centrale immigrent vers le Sud sous l’empire des Song.

Le Sud de la Chine s’est peuplé progressivement avec l’essor de l’agriculture. Mais jusque sous les Tang唐, c’est le Nord qui est important politiquement, économiquement et culturellement.

Il ne faut pas raisonner avec la carte de la Chine d’aujourd’hui. La notion de frontière est récente. C’est une notion du 19ème siècle. Dans les faits, on se rendait compte que l’on franchissait la frontière à partir du moment où l’on apercevait l’ennemi. Au 18ème siècle, la dynastie Qing pose les frontières. Elles sont très étendues sous les Tang唐, moins sous les Ming 明 et encore moins sous les Song 宋. 

Les centres du pouvoir n’ont pas toujours été les mêmes. Par exemple, Pékin ne devient une grande capitale qu’à partir de 1420, sous les Ming et sous les Qing. Shanghai se développe au 19ème siècle. Avant, cette ville était une petite bourgade. Les capitales ont plusieurs fois changé : il y a eu entre autres Xi’an, Hangzhou, Kaifeng… à des époques où la population est moins importante. Pour la dénombrer, on ne dispose que des registres fiscaux.  Sous les Han 汉 en -2, le 1er recensement au monde compte 57 millions d’habitants en Chine. Sous les Tang 唐, on en compte 50 millions ; sous les Song 宋100-120 millions. Au début des Ming 明, 90 millions d’habitants puis véritable essor démographique (150 millions d’habitants en 1700). On compte 300 millions d’habitants sous les Qing en 1800.
3 La périodisation de l’histoire chinoise

古 gu veut dire passé et 近 récent. La Haute antiquité est la période pré-impériale ou pré-Qin (pré-秦) : Xia 夏, Shang 商, Zhou 周. Le cycle dynastique : une dynastie est une famille qui règne (le pouvoir se transmet de père en fils aîné). Principe souvent contesté dans l’histoire chinoise ce qui provoqua de graves crises de succession. Donc le cycle dynastique est un concept inventé par les historiens chinois. Chaque dynastie se dit investie d’un nouveau mandat céleste. Cette approche ne tient compte que des grands événements politiques. Chaque dynastie se considère comme la plus vertueuse. Les délimitations ne sont pas marquées : périodes de grand vide politique ou périodes avec plusieurs dynasties en même temps.
De plus, selon les auteurs, les dates de changement de dynastie varient. Il y a eu des royaumes non officiels qui n’étaient pas jugés chinois et n’ont donc pas eu le droit d’apparaître dans les histoires officielles.

Il existe d’autres découpages. D’abord en phases d’union et de division. Ensuite on dit qu’il y aurait eu une Chine pré-impériale, les premiers empires (des Qin au Tang) puis les empires mandarinaux (Song aux Qing).

Le découpage marxiste : société primitive, esclavagiste, féodale (pendant 20 siècles), semi-féodale, coloniale, capitaliste puis socialiste.

Le découpage occidental : Chine ancienne, puis médiévale, puis Renaissance puis Chine moderne. Mais qu’est-ce que la Chine moderne ? Selon certains elle correspond au développement de la langue vernaculaire et à l’essor économique.

Toute tentative de périodisation est une simplification (bien et mal). Il faut garder en mémoire les progressions, les ruptures…C’est l’évolution des mentalités qui prend le plus de temps. L’évolution des techniques : le bronze, le fer, l’imprimerie. Les évolutions culturelles : le confucianisme, le bouddhisme.

Conclusion
L’Empire va de 221 avant J.C. à 1911 après J.C. La Chine n’est pas immuable et elle a beaucoup évolué pendant ces 2000 ans. Du début des Ming 明 (1644) à leur fin en 1911, il y a eu énormément de changements.

Les sources ecrites de l’histoire chinoise XE "Les sources ecrites de l’histoire chinoise" 
La tradition de l’écrit est très forte en Chine car la langue écrite a très peu évolué depuis l’unification de l’écriture par le premier empereur.

1 Les supports

Les Chinois avaient un moyen mnémotechnique : ils faisaient des nœuds sur des cordelettes. Ils faisaient aussi des encoches sur des rondins de bois. Ces deux types de procédés ne disent rien sur l’origine des caractères.

1.1 Les inscriptions

1.1.1 Les inscriptions sur poteries

Les plus anciennes datent du cinquième millénaire avant J.C.. On en trouve jusqu’à -300. Le premier type correspond à des incisions sous forme de traits ou de courbes, pratique commune à toutes les civilisations néolithiques. Pour certains spécialistes, ces inscriptions sont à l’origine de l’écriture chinoise, ce qui impliquerait que l’écriture chinoise ait 7000 ans d’histoire, ce qui en ferait la plus ancienne de monde. Mais il faut être prudent quant à cette hypothèse. En effet, on est pas sur que ces inscriptions aient effectivement été à l’origine de l’écriture telle qu’elle nous est parvenue.
Le deuxième type correspond à des symboles dans la culture du Shandong de Dawenkou.  Parfois ce ne sont que de simples traits, parfois ce sont des formes géométriques plus évoluées dont certains pensent qu’il s’agirait de la signature de l’artisan. Les symboles sont nombreux, ils représentent parfois des animaux (oiseaux, poissons), ils sont purement décoratifs. Le symbole le plus connu est celui d’un oiseau mangeant du poisson.

Le troisième type correspond à des caractères dans la culture du Liangzhu. Ils n’ont pas de lien avec les caractères modernes.

Il existe aussi des inscriptions (peintures) sur la roche et sur le jade mais pas d’avancée majeure dans la découverte de l’origine de l’écriture. On se heurte en fait à un problème majeur : beaucoup de supports ont disparu (notamment celles sur bambou et soie).

1.1.2 Les inscriptions sur os et carapaces (jiaguwen 甲骨文)

Selon la légende, l’écriture a été inventée par Cang Jie, ministre de l’Empereur Jaune. Il aurait observé les traces laissées par les pattes des oiseaux dans le sable. Cela daterait de 1300 avant J.C. sous les Shang 商. La découverte de ces inscriptions s’est faite de manière purement accidentelle par des paysans en 1899 dans l’ancienne capitale des Shang. Les paysans à l’époque vendaient ces os à des pharmaciens pour des cataplasmes car ils ne les trouvaient pas jolis. Liu E a fait une première liste des inscriptions : les antiquaires accourent. Parmi eux Wan Guowei, Dong Zuobin, Guo Moruo. Les quatre sont des spécialistes de ces inscriptions.

La divination sur les os d’omoplates de bovidés (scapulomancie) commence au Néolithique. Les carapaces de tortue servent aussi pour la plastromancie. Les premières traces de scapulomancie remonte à 4000 avant J.C. Mais les os qu’on a retrouvés de cette époque ne comportant pas de caractères. L’âge d’or de cette technique se situe à l’époque du règne de Wuding de la dynastie des Shang (vers 1200 avant J.C.). 
On nettoyait les carapaces, on y perçait des petits trous, on y mettait des tisons ce qui formait des craquelures que les devins interprétaient. On posait aux devins des questions sur la chasse (si elle allait être fructueuse ou non), les fonctionnaires,… Ces pratiques sont peu à peu jugées comme superstitieuses et elles disparaissent sous les Han pour laisser place à une autre technique de divination par l’achillée (Yijing). La divination par trigramme du Yijing remplace peu à peu la scapulomancie et la plastromancie. 
155 000 inscriptions sur os et carapaces ont été exhumées. 99.1% d’entre elles viennent de la région de Anyang de l’époque des Shang. En 1941, les inscriptions retrouvées représentaient déjà 96% de ce que l’on dispose actuellement de ces os et carapaces.
Ces 甲骨文 sont très courts sous les Shang : c’est une écriture assez grossière d’habitude verticale. 4000 inscriptions différentes et on a pu donné un sens à 1200 d’entre elles. Pour le reste, il y a des divergences d’interprétation. Les spécialistes de ces jiaguwen sont rares. Il y en a une centaine en Chine, une cinquantaine au Japon et pour le reste du monde, ils se comptent sur le doigt de la main.
Leur intérêt est pour l’histoire de l’écriture chinois (1ère phase) et aussi un regard sur les Shang par les Shang eux-mêmes (on a pu connaître ainsi leur géographie, leurs animaux, leur climat). On ne peut pas les dater de manière absolue. La 1ère date sûre de l’histoire chinoise est 841 avant J.C.. Ces 甲骨文 ont été publiés.

1.1.3 L’épigraphie (jinshixue 金石学)

L’épigraphie est l’étude des inscriptions. C’est sous les Song 宋 qu’on s’y est intéressé.

1.1.3.1 Les inscriptions sur bronze (金文)
Elles commencent à être employées sous les Zhou. Plusieurs lettrés publient des catalogues d’inscriptions et établissent des critères de classement de ces inscriptions. Souvent on trouvait dessus le nom du destinataire de la pièce de bronze, pourquoi le roi la lui offrait, quel était son mérite… 

On a 12000 objets en bronze avec des inscriptions : ¼ datent des Shang 商, ½ des Zhou 周 et ¼ des Qin et des Han. Les inscriptions sur les bronzes Shang sont très courtes (2-3 caractères). Elles s’allongent sous les Zhou (~30 caractères). La plus longue inscription retrouvée sur un bronze contient 497 caractères. 

On a recensé 4000 caractères différents sur bronze sur des chaudrons ou des cloches. Ils indiquaient des victoires militaires, des mérites des personnes à qui l’empereur faisait un cadeau. C’est une écriture sigillaire qui date des Zhou (réputée plus belle). Elles perdent de leur prestige  et diminuent à partir des Zhou orientaux, elles sont peu à peu remplacées par les stèles. Mais elles restent capitales pour étudier la dynastie Zhou.
1.1.3.2 Les stèles

Bei en chinois. Ces inscriptions sur pierre sont des poèmes, des cartes, les mérites de fonctionnaires ou les biographies d’empereurs, les termes de contrats de guildes commerciales, les règles des monastères… A partir des Han, on les utilisent pour les épitaphes funéraires. A partir des Han, elles vont être utilisées pour les épitaphes des morts, ce qui constitue un moyen important pour connaître la biographie des personnages célèbres. Elles ont été utilisées pour graver les classiques confucéens, bouddhistes, taoïstes. On en dénombre 120 000.

Les pré-impériales étaient gravées sur les montagnes : les Dix Tambours de pierre (8ème siècle) puis celles du 1er empereur (fin du 3ème siècle). La pratique s’est poursuivie et tout le monde gravait son nom. Sous les Han, le texte de 7 classiques confucéens ont été gravés (ce qui a pris 8 ans) avec la calligraphie de Cai Yong (200000 caractères en tout). Sous les Tang, le canon confucianiste a été élargi à 12 textes. Les stèles recensaient tous les lauréats des examens mandarinaux qui avaient lieu tous les 3 ans. On trouve aussi 14 000 stèles bouddhiques à Feng Shan près de Pékin : elles constituent le canon bouddhique. Les stèles permettaient de fixer la culture et de fixer la version classique du texte.

1.1.3.3 Autres

Il y a d’autres inscriptions sur jade que l’on retrouve dans la province du Shanxi (capitale : Taiyuan, à ne pas confondre avec le Shaanxi qui a pour capitale Xi’an). On y a découvert 5000 tablettes de jade avec des textes de serments par le sang.

Les sceaux vont être utilisés pour cacheter les lettres (enroulées dans une ficelle et de l’argile). On y utilise un style d’écriture particulier (l’écriture sigillaire). Il y a aussi des inscriptions sur poterie, sur pièces de monnaie…

1.2 Les manuscrits

1.2.1 Sur lamelles de bambou et de bois

Elles sont un support plus pratique moins coûteux que la pierre, l’os ou le jade, et utilisé jusqu’au 3-4ème siècle de notre ère. On sait qu’ils existaient déjà sous les Shang mais on n’a pas retrouvé de documents de cette époque. Ces documents étaient des documents officiels qui ne circulaient pas. 
On écrivait dessus à l’encre et au pinceau. On attachait souvent les lamelles sur lesquelles on écrivait de façon verticale de droite à gauche. S’il y avait des erreurs, on pouvait gratter le caractère. Ces liasses étaient encombrantes et lourdes. Les lamelles sont reliées par le haut entre elles. Puis on les roulait de gauche à droite. Un homme cultivé était capable de lire cinq chariots de liasse. Ainsi, les livres circulaient par extraits et très difficilement. 

On utilisait aussi des tablettes de bois (se généralisent sous les Han) : par exemple des lettres de soldats du désert de Gobi. Dessus on écrivait l’adresse et le nom du destinataire. Ces tablettes avaient une longueur variable : les lois sur 3 pieds de haut, d’une taille différente pour les classiques, les documents privés… Ainsi publier s’écrivait kan 刊 et fascicule ce 册.

Les tablettes retrouvées en -168 dans un mur de la maison de Confucius sont des textes dits de style ancien (guwen), ce qui alimente la querelle entre les partisans du style ancien et du style moderne sous les Han. Au 3ème siècle après J.C., on découvre par exemple le traité historique des Royaumes Combattants. En 1972, au Shandong, on a découvert un nouvel art de la guerre de Sun Tsu. 180 000 lamelles ont été exhumées au 20ème siècle (datant des Royaumes Combattants à la période Nord-sud).
1.2.2 Sur soie

Elle était facile à rouler et à transporter, pratique pour les illustrations mais elle restait un support fragile, cher et qui résistait mal. Vers la fin des Han orientaux, la soie était utilisée à des fins militaires. Mawangduj au Hunan est le lieu où on a découvert des textes classiques (Laozi) et des cartes militaires sur soie en couleur datant de -68..

1.2.3 Sur papier (exemple des manuscrits de Dunhuang)

Facile d’y écrire, facile à transporter, à conserver. Le bon papier apparaît vers le -2ème siècle. On attribue son invention à Cai Lun (un eunuque) en 105. On l’utilisait au départ pour envelopper des cadeaux. Le papier se répand en Chine aux 3ème et 4ème siècles après J.C. 

En 404, l’empereur demande qu’on utilise le papier, au lieu du bambou et du bois. Un livre est composé de plusieurs rouleaux enveloppés dans un tissu de plusieurs feuilles qu’on collait et qu’on déroulait. Ils sont souvent collés sur un fond pour le rendre moins fragile, on fermait ensuite le papier avec une ficelle. A la fin du texte, le copiste pouvait mettre son nom et la date. On utilisait deux couleurs : le rouge pour les notes et le noir pour le corps du texte.

On avait plus besoin de chariots pour transporter les livres : cela entraîne le développement de la littérature et la diffusion des connaissances. Les Arabes ont emprunté au 8ème siècle le papier aux Chinois et l’ont transmis à l’Occident.

Les manuscrits de Dunhuang (grotte d’Asie Centrale scellée au 11ème siècle). Un ermite découvre dans sa grotte une cache secrète, dans laquelle il y avait un amoncellement de manuscrits datant du 4ème au 10ème siècle. Un chercheur anglo-hongrois, Aurel Stein, est le premier à aller dans cette grotte en 1907. Il est plus un explorateur qu’un spécialiste de la Chine. Il verse 300 taels à cet ermite et achète 10 000 rouleaux qui sont maintenant conservés au British Museum. Un an plus tard en 1908, le français Paul Pelliot arrive sur les lieux, fait sa sélection et achète pour 500 taels 6000 sur les 42 000 de la cache. Ils reposent à présent à la Bibliothèque Nationale de France. 25 000 manuscrits sont ainsi sortis de Chine. Ils datent du 4ème au 12ème siècle. Dunhuangxue 敦煌学 est une branche à part entière de la sinologie. Parmi ces manuscrits, on retrouve des classiques confucéens, des sutras bouddhiques, des écrits taoïstes, des documents sur les religions d’Asie Centrale (nestorianisme, manichéisme…) mais aussi des documents sur la vie quotidienne, des contrats, des calendriers, des partitions de musique, de la littérature politique, des ouvrages de médecine, des manuscrits en langues autres que le chinois comme le sogdien ou le sanscrit. Il y aussi une oasis de Turfan avec 15 à 20000 manuscrits. 
Après les rouleaux, les reliures ont ensuite évoluées. On commence à lier les feuilles. Apparaissent alors la reliure en accordéon puis la reliure en tourbillon en collant les premières et dernières pages. On a fini par fabriquer des fascicules de papier. Enfin on crée les étuis.
1.3 Les sources imprimées

1.3.1 Naissance et développements de l’imprimerie

Jusqu’au 9ème siècle, tout était copié à la main. La copie de livres prenait un temps fou donc le nombre de copies était limité. Comme le nombre de copies était limité, il y avait de nombreux risques de perte en cas de guerre ou d’autres catastrophes. L’invention de procédés comme la xylographie et la typographie supprime ces handicaps. L’invention de la xylographie (graver des caractères sur une planche de bois) daterait des Tang. Elle vient du mélange de la technique l’estampage et de celle des sceaux. Le texte le plus ancien est le soutra de diamant qui se trouve au British Museum et date de 868. Au début de ce texte, il y a une image, ce qui prouve que les Chinois maitrisaient la gravure sur bois. On imprime des almanachs, ainsi que d’autres soutras comme le soutra de Dharani : découvert un soutra en sanscrit en 1974 et qui daterait du 7ème siècle.

Imprimer un livre restait cher donc seuls les ouvrages utiles (ou dont la demande était certaine) étaient imprimés et beaucoup de textes sont bouddhistes (les bonzes en comprennent l’importance). Ce sont par exemple des calendriers, des textes religieux, des textes de divination. Le bouddhisme a eu une importance capitale pour la diffusion de ces imprimés.

Juste avant les Song, les lettrés comprennent l’intérêt : ils mettent 67 ans pour graver les histoires officielles. A la fin des Ming, c’est l’apogée de la gravure sur bois avec l’apparition de la xylographie polychrome : on grave des pièces de théâtre et des romans.
La typographie (reproduire un texte en assemblant des caractères un par un) ou impression par caractères mobiles a été inventée au 11ème siècle. Les caractères étaient en argile, ils étaient collés sur une planche de fer. Cela demandait beaucoup de temps pour composer une planche de caractères. On inventa au 14ème siècle les cases tournantes. Les caractères ont été fait en étain puis en bois.

La xylographie a eu beaucoup de succès en Chine, beaucoup plus que la typographie (trop de caractères) mais les deux étaient utilisées en même temps. La copie manuscrite a néanmoins perduré notamment pour les ouvrages censurés. L’imprimerie permet l’élargissement de la classe des lettrés.

1.3.2 Les réimpressions modernes

Les sinologues disposent d’instruments de travail complets : réimpressions dans le format moderne en caractères modernes ou ponctués. Ils sont en train de mettre ces travaux en ligne. 

2 Les genres

2.1 Les ouvrages d’histoire

L’histoire était considérée comme une discipline primordiale. Tout rentre dans l’histoire. Les Chinois vénéraient le passé : l’histoire en est le miroir.

2.1.1 Les histoires officielles (zhengshi 正史)

C’est le genre le plus connu. On les dit officielles car elles sont commandées par l’empereur. Il en existe aujourd’hui 26 (ce qui représente 40 millions de caractères). La dernière a été compilée en 1927. Certaines dynasties ont plusieurs histoires officielles car on jugeait l’ancienne version peu satisfaisante. Au 18ème siècle, on parlait des 24 histoires officielles. Au début des Tang, on ne connaissait que les quatre premières histoires officielles, on en rédige 9 autres ce qui donne les histoires des 13 dynasties. Quatre sont écrites sous les Song. Sous les Ming, on en a 21 puis 24 sous les Qing. On attendrait la fin de la République de Chine à Taiwan pour compiler la 27ème.

La première histoire officielle date de -100 : elle a été commencée par Sima Tian (grand astrologue de la Cour) et continuée par son fils Sima Qian. Elle fait 130 chapitres et couvre la période des origines jusqu’à Han Wudi. Il avait défendu un général qui s’était rendu à l’ennemi et s’était fait castré en guise de punition, il devint ensuite eunuque et passa le reste de sa vie à finir l’œuvre de son père. Le coup de génie de Sima Qian est le plan qu’il adopte pour la rédaction de son histoire officielle. Elle est composée de cinq grandes parties :

1 de chroniques règne par règne

2 d’un tableau année par année (nian hao)

3 de monographies traitant des rites, de la musique, des finances et de l’économie, de la justice, de l’armée…

4 de la mention des grandes familles héréditaires (qui disparaîtra dans les histoires officielles suivantes)

5 des biographies ainsi que des notices sur la Corée.

Cette structure est gardée dans les autres histoires officielles avec des aménagements. Les biographies forment la partie la plus noble des histoires officielles, par exemple l’histoire officielle des Tang rédigée par Ouyang Xiu, ou encore l’histoire officielle des Han compilée par Ban Gu (au 1er siècle) sont des chefs d’œuvre de qualité. 

Autre histoire officielle, celle des Ming 18 siècles plus tard. Les sections les plus importantes sont les monographies et les biographies (bijoux de style). Les histoires officielles sont devenues de plus en plus officielles. Certaines sont rapides à compiler, d’autres moins (celle des Ming pris 60 ans à être compilée). C’est depuis le 6ème siècle qu’il n’y a qu’une seule histoire par dynastie. Certaines histoires de mauvaise qualité et pleines de partis pris notamment sous les Tang. On les compilait à partir d’archives ou de journaux. On utilisait aussi les shilu 实录, les annales qui répertoriaient le fonctionnement quotidien de l’entreprise.
Ces sources sont biaisées : écrites par des lettrés pour des lettrés. Elles reflètent l’idéologie de la nouvelle dynastie, la dynastie renversée est noircie par la nouvelle. Ces histoires sont assez moralisantes (écrites par les grands lettrés confucéens) : tout est blanc ou noir donc caricatural. Elles ont été faites par la technique du copier coller. C’est parfois assez laconique.

2.1.2 Autres genres historiques (histoires semi-officielles, notes « au fil du pinceau »)

Ces histoires étaient rédigées par des lettrés isolés ou elles n’avaient pas la forme des histoires officielles. Ces bieshi 别史 étaient donc des histoires à part. C’est le cas de la chronique des Printemps Automnes attribuée à Confucius.

Les notes au fil du pinceau (Biji 笔记) sont faites par des lettrés sur tout et n’importe quoi (culture, politique…). Elles sont peu conventionnelles et souvent drôles mais elles n’étaient pas destinées à être publiées.

2.2 Les encyclopédies (leishu 类书)
Elles étaient classées par rubrique, matière de manière savante. C’est donc un agencement de textes qui aidaient à passer les concours. Elles servaient aussi de modèles de style. Il y a aussi des encyclopédies de vie quotidienne. Gr^^ace aux encyclopédies, on a pu conserver trace de ces ouvrages. Il en reste 200. La 1ère date du début des Tang.

La plus connue est le Yongledadian : 23000 chapitres, plus de 3 millions de caractères, 7 à 8000 œuvres. Elle n’avait jamais été imprimée et on en a plus que 3 ou 4% de l’original car elle s’est perdue.

2.3 Les monographies locales (difangzhi  地方志)
Ouvrages de taille très variable. Ils décrivent des cantons, des préfectures, des temples. Ecrites par des lettrés, elles décrivent la topographie, l’histoire administrative du district, son économie, le nom des reçus aux examens, les informations locales, les biographies de personnes.

Compiler une monographie locale apportait du prestige. On en a encore 8000. Les 1ères  apparaissent sous les Song, devenues un sport sous les Ming.

On a aussi des géographies universelles de la Chine.
2.4 Les textes administratifs
2.4.1 Les codes de lois et ouvrages réglementaires
En Chine, pas de séparation des pouvoirs exécutif et judiciaire. De l’empereur au magistrat local, ils sont juges. Le droit chinois est un droit naturel (confucéen). Il contient le principe de piété filiale. C’est aussi un droit coutumier notamment pour les affaires privées. Enfin un droit positif, c’est un ensemble de règles écrites. Le droit chinois est à la synthèse u confucianisme et de la conception légiste (lois avec récompenses et châtiments, principe de responsabilité collective familiale depuis les Royaumes Combattants).

Le code pénal des Qin a été retrouvé en 1975. Le code des Han le suivait à peu près. Le code des Tang a inspiré les codes pénaux japonais, coréen et vietnamien. Toutes les infractions et leurs sanctions y sont décrites. La décapitation était considérée comme plus infamante car elle coupait le corps. On punissait de nombreux crimes comme le viol, l’irrespect familial, la falsification de documents, les vols, les incendies. Il y a aussi des manuels et des cas pratiques.

Il y a aussi eu un droit administratif, ensemble des délits et des décrets qui régissent l’administration. Ces recueils se divisaient selon les 6 ministères : Fonctionnaires, Finances, Rites, Châtiments, Guerre et Travaux Publics.

2.4.2 Les mémoires de fonctionnaires
Ils étaient rédigés à l’empereur. Tout fonctionnaire avait le droit de lui écrire. Il y avait tout un protocole et il déléguait des fois sa lecture. Quand il le lisait, il imposait un rescrit à l’encre rouge. Sinon ses ministres s’en chargeaient. On en a conservé beaucoup à partir des Ming 明. Quand un fonctionnaire mourait, on le publiait avec ses œuvres. Ils servaient d’ouvrages de référence pour les fonctionnaires.

Dès les Tang 唐, on publiait la Gazette qui contenait des édits impériaux. C’est une sorte de Journal Officiel.

2.4.3 Les ouvrages de gouvernement
D’abord les huiyao (会要). Un par dynastie. Recueil de citations classées par sujet.
Les dix grandes encyclopédies politiques. Les plus connues sont les 3 premières. Elles sont classées par sujet et citent les édits impériaux.

Les organigrammes décrivent la structure de l’administration. Grade, nom du poste, historique du poste et en quoi il consiste.

Les manuels pour fonctionnaires dans lesquels ils apprenaient leur métier, notamment la procédure.

2.5 Les ouvrages spécialisés
2.5.1 Ouvrages scientifiques (agronomie, mathématiques, médecine,…)
Production considérable dans des domaines variés. Ouvrage qui résume toutes les techniques en vigueur en1637 (métallurgie, production du papier, soie, armes, explosifs, perles…) : Tiangan kaiwu ouvrage illustré.

En agronomie, le Qimin yaoshu 齐民要书 (techniques essentielles pour la survie du peuple), expériences de l’auteur au 5ème siècle. En 1300, le Nongshu 农书. En 1639, le Nongzheng zhanshu 农政算术. Comment introduire de nouvelles espèces ? Que faire en cas de famine ? Ouvrages sur la sériciculture et aussi comment lutter contre les sauterelles.

Dans les maths (nées de préoccupations pragmatiques, par exemple mesurer la surface d’un champ pour calculer le revenu fiscal ou le besoin de main d’œuvre). Elles sont nées sous les Han mais restées pratiques. Au 1er siècle, le Jiuzhang Suanshu 九章算术. Ils n’utilisaient pas la géométrie comme les grecs. L’algèbre apparaît sous les Song et les Yuan de même que les mathématiques populaires (usage courant du boulier). Avant le boulier, les Chinois avaient des planches, baguettes à calculer. Quand les jésuites sont arrivés,  ils emmenaient tout leur bagage (cosinus, sinus, logarithmes). Important pour l’histoire socio-économique.

La médecine est basée sur l’équilibre entre le Yin et le Yang, équilibre entre les souffles. Les diagnostics sont basés sur la prise du pouls et les points vitaux. Soins basés sur les régimes, l’acupuncture, la moxibustion. Place fondamentale du taoïsme dans la médecine chinoise : absorption de petites quantités de métaux, pratique de l’exercice physique pour réguler les souffles. Huangdi neijing 皇帝内经, classique de la médecine de l’empereur Jaune. Shanghanlun 伤寒论, traité des maladies causées par le froid. Maijing 卖经, classique du pouls. Xiyuan jilu 洗冤集录, recueil de notes de médecine légale (très importante pour les fonctionnaires). Bencao gangmu 本草纲目, grande pharmacopée du 17ème siècle contenant 12000 recettes médicales contre les maladies vénériennes, l’asepsie. Médecine occidentale a coexisté et continue.
2.5.2 Ouvrages militaires
Notamment l’art de la guerre de Sunzi (孙子兵法) traduit par les Jésuites. Fait partie d’un canon militaire de 7 grands ouvrages qui ne contiennent que des grands principes de stratégie pour toute situation conflictuelle. Aussi ouvrages plus techniques sur les armes (poudre), prise des villes…

Ces ouvrages datent beaucoup plus de la période guerrière : Royaumes Combattants, Song, Ming et Qing. Le confucianisme considérait la guerre comme un dernier recours. Mais de très grands stratèges ont été divinisés. Si on peut gagner la guerre sans avoir à la faire, c’est mieux.
3 Entre bibliographie et bibliophilie
3.1 La bibliographie, une véritable science en Chine
3.1.1 Qu’est-ce que la bibliographie (muluxue 目录学) ?
La bibliographie, c’est établir des concepts rigoureux pour classer les livres. Discipline à part entière depuis les Han. Il s’agissait de s’y retrouver dans les étagères des bibliothèques et établir une hiérarchie entre les libres (les classiques au plus haut de la hiérarchie étaient une sorte de bible). Quand on classait sa bibliothèque, soit on indiquait juste le titre, soit on ajoute un petit résumé.

3.1.2 La classification traditionnelle des ouvrages
Classés en 4 catégories. Les premières bibliothèques remontent au 1er siècle avant J.C. (après -213 et autodafé). Il demandait la liste des livres qui avaient subsistaient à Liu Xiang. Son fils a continué l’œuvre. Il y avait 677 livres classés en 6 catégories. Au 3ème siècle, on affine en 4 : classiques, ouvrages de philosophie, ouvrages d’histoire, ouvrages littéraires. C’est une hiérarchie des genres.

La bibliothèque des 4 magasins est constituée par l’empereur mandchou à la fin du 18ème siècle pour rassembler tous les ouvrages. Ce célèbre mouvement d’inquisition littéraire. 3500 ouvrages recopiés intégralement et 7000 autres présentés par un simple résumé. Dans la catégorie des ouvrages de philosophie, on mettait aussi les ouvrages scientifiques à cause de l’époque des Royaumes Combattants et des dix écoles de pensée. On y mettait aussi tous les philosophes non reconnus comme officiels. Classification assez arbitraire. Certains genres sont carrément exclus (romans, pièces de théâtre, genres pas considérés comme nobles). Le bouddhisme et le taoïsme sont sous-représentés. Les ouvrages qui disent du mal des mandchous, écrits par les Ming, sont censurés et n’y figurent pas.

Les annales (celle de Confucius pour Printemps Automnes sur la province de Lu) racontent ce qui se passe année par année. On vient d’écrire une suite de la bibliothèque.
3.2 Les livres, passion du lettré
3.2.1 Les bibliothèques (Bibliothèque impériale et bibliothèques privées)
D’abord ouvrages sur soie et bambou. A partir du 4ème siècle, apparaît le papier. Jusqu’aux Royaumes Combattants, les libres sont les trésors des princes donc pas séparés des archives donc lieu où on rédige les histoires officielles. La bibliothèque impériale a pris une grande importance sous les Han : à l’an 0, elle contient 600 titres soit 13000 rouleaux. A cette époque la bibliographie est née. Au 8ème siècle, les livres sont séparés des archives dans 4 entrepôts différents. Longtemps on y trouva que des ouvrages manuscrits.

A coté de la bibliothèque impériale, les bibliothèques des monastères (bouddhistes et taoïstes). Bibliothèques tournantes en plus des bibliothèques des particuliers. La bibliophilie apparaît à partir du 2-3ème siècle. Les bibliophiles sont des lettrés fonctionnaires pas toujours riches. Ils apprenaient à réciter les classiques par cœur puis lire puis ponctuer (compréhension). On récitait toute sa vie, on lisait à voix haute. Ils apprenaient ces textes en vue des examens parmi les 5 classiques. Ils achetaient des livres sur le marché, on leur donnait ou ils les copiaient. Ils n’étaient pas seulement intéressés par le contenu mais aussi par le contenant. Ils s’intéressaient aux livres rares. Les lettrés donnaient un nom à leur studio et publiaient le catalogue de tous leurs livres. Il y avait les 4 trésors du lettré : le papier, le pinceau, l’encrier (pierre à encre) et l’encre. Ils devaient parfois prêter leurs livres à l’empereur. Fréquemment ils devaient agrandir leurs bibliothèques ou elles étaient victimes d’incendies. La mnémotechnique est très développée. Sous les Ming et les Qing, beaucoup de bibliothèques sont détruites dans le bassin du Yangzi. Cet amour des livres n’a pas disparu.

3.2.2 Les collectanea (congshu 丛书)
Collection de plusieurs livres indépendants : regrouper les ouvrages et éviter qu’ils se perdent. Aujourd’hui intérêt : valeur conservatoire des ouvrages. La 1ère date de 1202 mais la plupart date du 19ème siècle. Beaucoup sont publiés dans les années 20 et 30. Le canon bouddhique contient 3500 ouvrages.
Conclusion

Il est difficile de se représenter cet amas de sources car il y a plus de livres perdus que de livres encore existants. Les changements de dynastie ont été les plus dévastateurs que les guerres. On trouve aussi d’autres sources comme les traités de peinture ou de calligraphie. Beaucoup de sources attendent encore d’être lues, notamment les archives des Qing. Les sinologues sont de plus en plus spécialisés.
La prehistoire chinoise XE "La prehistoire chinoise" 
Redécouverte de l’histoire ancienne, Corinne Debaine-Francfort, Découvertes Gallimard

Extrême-Orient, préhistoire et archéologie, Corinne Debaine-Francfort, Encyclopédie Universalis

Arts et histoire de Chine, Flora Blanchon, Presses Universitaires de Panthéon-Sorbonne
La préhistoire chinoise est la période pour laquelle nos connaissances ont évolué le plus au 20ème siècle. Il y a un siècle, on n’en connaissait rien alors qu’aujourd’hui on a une quantité importante de données.

L’archéologie chinoise se développe au début du 20ème siècle sous l’impulsion d’explorateurs occidentaux : Hedin (Suède), Chavannes, Pelliot (France). Les méthodes d’archéologie occidentale ont été introduites en Chine. En 1916, création du service géologique de Chine. En 1923, le géologue suédois Andersson découvre un site de la civilisation Yangshao. Dans les années suivantes, il découvre d’autres cultures plus à l’ouest. En 1923, le jésuite Teilhard de Chardin découvre les fossiles de l’homme de Pékin. En 1928, on découvre le site d’Anyang et Tchang Kai-Chek crée l’academia sinica. En 1931 on découvre la culture du Longshan. En 1950, le régime communiste met en place l’académie des sciences avec son département archéologique. Les communistes finançaient beaucoup l’archéologie pour prouver que la Chine était la première civilisation du monde. Les années 50 furent un age d’or (après les années 20). En 1958, on établit un site permanent à Anyang. Les rapports de fouilles deviennent très minutieux et il y a une standardisation des procédures. Les fouilles subissent un arrêt brutal avec la Révolution culturelle puis une reprise en 1972 avec des expositions à l’étranger et la création de musées. Dans un contexte de décentralisation, les provinces sont en compétition.
Deux problèmes subsistent : les pillages sur les sites et la baisse des financements du régime (d’où des financements conjoints avec l’étranger). La question de fond qui plane sur la préhistoire est l’origine de l’homme en Chine et l’origine de la civilisation chinoise. Il y a eu des mythes créationnistes : celui de Tangu, géant de 18000 ans qui vivait dans une coquille d’œuf où régnait un chaos primordial, il cassa la coquille d’œuf puis éloigna le ciel de la terre. Selon certaines versions, ses membres auraient créé les différents fleuves de Chine. Il y a aussi le mythe de Fuxi et Nuwa, frère et sœur incestueux qui auraient donné naissance à tous les hommes.

Dans les années 20, on pensait que la question de l’origine de l’homme était réglée. Il fallait essayer d’établir des liens entre les civilisations. On a émis l’hypothèse que la Chine serait née de la compétition de 2 civilisations sur le Fleuve Jaune : les Huaxia et les Dongyi. Ces intuitions furent corroborées. Dans les années 50, les archéologues insistèrent sur l’importance du Sud. Pendant la période communiste, il fallait dire que l’origine de la Chine était indivisible mais ce n’est pas vrai.

L’’archéologie est aidée par des sciences connexes : stratigraphie, épigraphie, paléontologie, géologie, palynologie (étude des pollens), paléobotanique…

1 Le paléolithique

Il y a trois phases dans le pléistocène : l’inférieur (le plus ancien), le moyen, le supérieur. On pense qu’il y a eu 4 périodes de glaciation et 3 périodes interglaciaires. On sait ces informations par l’étude de la sédimentation des fleuves. On peut aussi connaître la faune et le climat d’une période grâce à la paléobotanique et la palynologie. On peut retracer l’évolution de la faune et de la flore.
1.1 Le paléolithique inférieur

Les premières traces d’hominoïdes en Chine datent de la fin de l’ère tertiaire : c’est le Ramapithèque (ancêtre du singe) découvert dans le Yunnan à Lufeng.

Au pléistocène inférieur, on trouve des fossiles de singe. Les premiers fossiles humains datent de la fin du pléistocène inférieur : l’homo erectus date d’entre 1.5 et 3 millions d’années. Le principal site de la période (1 million à 200000) est Zhoukoudian. 

On a d’abord découvert Lantian au Shanxi, site fouillé en 1961 où on a retrouvé une mâchoire et des boites crâniennes de femme. Ses caractéristiques sont proches de celles de l’homme de Pékin. On retrouve beaucoup de traces d’outils en quartz. A Yuanmou, on retrouve en 1965 deux incisives appartenant à un jeune adulte homo erectus (500 à 600000). Aussi des ustensiles en quartz et des mottes de terre calcinée. 

Zhoukoudian est un ensemble de grottes près de Pékin. Zhoukoudian 1 contient de nombreux fossiles humains et outillages en pierre. D’abord cette grotte était complètement fermée puis il y a eu une ouverture, elle fut habitée enfin elle fut couchée. Elle a été habitée en continu pendant 200 à 250000 ans. On trouve des os de crânes d’une quarantaine d’individus appelés hommes de Pékin. Il se tenait debout avec les genoux pliés, il fabriquait des outils, mais il était plutôt proche de l’homo erectus. Sa taille moyenne était de 1.5m pour l’homme et 1.44m pour la femme. On mesurait cette taille moyenne par la taille du fémur. 40% des hommes mourraient avant 14 ans. Beaucoup mouraient de crânes fracturés qui étaient sans doute des trophées de chasse : ils étaient cannibales carnivores. Ils cuisaient leur viande. On a découvert un grand nombre d’instruments de pierre (environ 200000), souvent de simples éclats pour la plupart à usages multiples. Avec ça, ils dépeçaient la viande ou s’en servaient pour chauffer le bois. Tous les fossiles de l’homme de Pékin se sont perdus pendant leur transfert aux Etats-Unis pendant la Seconde Guerre Mondiale. Il y a aussi quelques hommes au Sud de la Chine.
1.2 Le Paléolithique moyen

De 200000 à 50000. La période est rattachée à l’homo sapiens. Le cerveau grossit et l’outillage se spécialise. Le silex remplace le quartz. Une vingtaine de sites datent de cette période. D’abord Dali au Shaanxi en 1978, on retrouve une boite crânienne d’un homo sapiens archaïque datant de 200000 ans (juste après Zhoukoudian). 

Le deuxième site est Dingcun datant de 200000 à 60000 où on a retrouvé trois dents humaines. Le site Xujiayao date de 125 à 90000 ans mais la morphologie est toujours humaine reste primitive. Ce site est très riche en ustensiles ; on y a découvert des pierres appelées lames. Ce site est l’ancêtre du microlithique. 

En Chine du Sud, on a retrouvé des fossiles humains sans pierres lithiques (à Changyang et Maba).

1.3 Le Paléolithique supérieur
L’outillage est plus spécialisé : taille indirecte de la pierre. Des techniques de polissage et de perforation apparaissent. En 40000 apparaît l’homo sapiens sapiens. Les cultures se diversifient et s’éparpillent. On fait donc un classement par région.

En Chine du Nord, on trouve un ensemble de sites, notamment la culture des Ordos dans la boucle du Fleuve Jaune. Il est important pour leurs assemblages lithiques. Les outils sont retouchés et de plus en plus à usage multiple. Dans la province du Shanxi, le site de Shiyu est découvert en 1963 (un os occipital et 20000 pierres, des os calcinés, un os de cheval gravé). Le site de Xiachuan est découvert en 1973 avec des outils en silex et des assemblages lithiques ressemblant à ceux d’Europe. 

La grotte supérieure de Zhoukoudian était sans doute une grotte funéraire. On y trouve beaucoup d’outils en pierre et en bois, des arrêtes de poissons, ainsi que 7 squelettes tous avec des traces de fractures sur le crâne. Il s’agissait probablement de rituels funéraires d’où les perles sur eux.

En Chine du Sud dans les grottes karstiques, les sites sont beaucoup moins influencés par la tradition microlithique. Au Sichuan, on a découvert des restes humains à Liujiang et Laibin.

2 Le Néolithique

La transition entre le Paléolithique et le Néolithique s’appelle le Mésolithique. A ce moment coexistent plusieurs cultures à microlithes qui ont outillage antérieur à l’outillage agricole. On retrouve aussi des fragments de poteries. On ne sait pas ce qui a poussé les hommes de la chasse et la cueillette à l’agriculture (révolution néolithique de 10000 à 8000 ans). Au Néolithique, il y a un réchauffement du climat qui provoque un accroissement démographique. En Chine, on a trouvé 10000 sites néolithiques avec des restes humains dans des sépultures, des vestiges d’habitation parfois et aussi beaucoup de poteries. L’apparition de poteries signifie qu’on a du temps pour confectionner les poteries à cause de la sédentarisation ; elles témoignent aussi de la nécessité de stocker du grain.

2.1 Le Nord-est

Ce sont les cultures néolithiques les plus originales. C’est un mélange entre tradition microlithique et l’influence des cultures du fleuve jaune. Des cultures où la pêche et l’élevage prédominent. On trouve des poteries peintes et des céramiques cordées ou avec des décors imprimés. 

La culture du Xilongwa (8500-7000) a un habitat semi-enterré et des poteries imprimées à fond plat. A Xinle (5500-4500), site découvert dans les années 1970, on trouve des cuves à fond plat avec des décors horizontaux imprimés. A Fuhe (3600-3000), on trouve des omoplates de mouton brûlées à des fins divinatoires (les plus anciennes connues). A Hongshan (3000-2500) dans le Liaoning en Mongolie intérieure, cette région a été fouillée par les Japonais et les Russes puis dans les années 80. Ces cultures ont un lien avec les Yangshao. On trouve aussi des poteries à fond plat cylindriques. Une sorte de tempe avec 2 ailes en pierre et un autel circulaire au centre. On trouve dans ce temple des figures de femmes enceintes (peut-être un culte de la fertilité ?). Le jade est très présent sur les morts ou leurs vêtements. 

2.2 Le Nord-ouest

Quand Hongshan disparaît, Xianjiadian s’étend jusqu’à Pékin et Dadiwan (4500-3000). Ces civilisations sont appelées pré-Yangshao, ce sont celles où vivaient au 6ème millénaire les premiers paysans chinois. La Maijiayao est une variante de Yangshao mise au jour plus à l’Ouest par Andersson. Sa caractéristique est des poteries peintes dans les tombes et des traces de chamanisme. C’est une culture assez pastorale et agraire qui utilise le bronze. 

La culture Qijia (2500-1500), contemporaine des Xia, est un prolongement de la précédente. Elle garde l’influence des Yangshao. On y trouve les premiers indices de métallurgie mais pas encore de récipients. Cette civilisation est précurseur de l’âge du bronze. Ses miroirs et ses couteaux sont des apports de la culture des steppes.
Ensuite on trouve quelques cultures contemporaines des Shang et des Zhou : les Xindian, Siwa, Sha Jing (1300-500)

2.3 Le Moyen Fleuve Jaune

Les deux cultures pré-Yangshao Cishan (6500-5500) et Peiligang (6500-5000) ont permis de savoir ce qu’il y avait avant la civilisation Yangshao. On trouve beaucoup de grains de millet stockés dans des silos. On conclut à l’existence d’une économie agricole. Les outils sont en pierre ou en bois : des meules, des houes, des faucilles, des mortiers et des pilons. On a attesté l’existence d’un élevage du chien, du mouton et du poulet.
La civilisation Yangshao (5000-3000) est la première culture néolithique découverte. C’est la plus important par sa durée et par son extension géographique. On distingue plusieurs variantes régionales. Cette économie est fondée sur la culture du millet et l’élevage du chien et du porc. On trouve aussi des poteries peintes. Les villages sont toujours de type Banpo et sont rattachés au Yangshao ancien. Les villages sont organisés en plusieurs zones concentriques et habitées de façon intermittente. Les habitations sont semi-enterrées, rondes ou carrées. Les toits des maisons sont en chaume soutenus par des piliers en bois protégés par de l’argile. On a découvert des fosses de stockage. A l’extérieur du cimetière on a découvert des perles et des boucles d’oreilles. C’est une société de type matriarcale. On a trouvé des fours de potiers. Les décors sur les céramiques sont un peu abstraits (arcs et spirales). Certaines marques sont interprétées comme de l’écriture primitive. Les céramiques servaient d’objet de stockage de nourriture. On a noté l’existence de chamanisme et d’un outillage traditionnel en pierre, en os : meules, cites, flèches, aiguilles, rouets pour confectionner des filets de pêche et vêtements.
Une variante à l’Est de la civilisation Yangshao : civilisation mitoyenne à la fin du Yangshao. C’est la culture Longshan (2500-1500) découverte en 1931 au Shandong. Plusieurs variantes : celui de la cote Est et celui de la vallée du fleuve jaune. La phase la plus ancienne la reprise de Yangshao : reprise de nombreux types de poteries noires et grises mais non peintes. Elles sont noircies puis fermées à l’intérieur des fours, tournées à la main. On utilisait aussi les coquilles d’œuf. On a découvert des trépieds, des vases, de l’outillage en coquillage, en bois et des instruments de maçonnage. Différenciation croissante des richesses démontrée par l’aspect des tombes. On découvre pour la première fois des tombes avec des couples : société patrilinéaire donc structure patriarcale (différente des Yangshao). La société Longshan du Shandong est caractérisée par des ensembles palatiaux. Les enceintes sont en terre damée. La vie rituelle était assez importante et la stratification sociale poussée. 
La civilisation Erlitou (2000-1500) est associée à la dynastie Xia. Elle fut découverte dans la même zone que la dynastie Xia. Pendant la deuxième phase de cette culture, on constate l’existence de palais, des sacrifices humains, des armes et des instruments en bronze (les premiers de Chine).

2.4 Le cours inférieur du Fleuve Jaune
La civilisation Dawenkou (5000-4000) fut découverte en 1959 au Shandong mais elle était présente ailleurs. C’est une culture charnière entre la culture Yangshao et la culture Longshan. Elle est connue pour ses sépultures à niveaux. Cette culture est fondée sur la culture du millet. Elle connue pour ses céramiques, coupes, calices, gobelets, tripodes, verseuses. Toujours différenciation croissante des richesses. On trouve des objets en os, en ivoire et en jade. 
2.5 Le bas Yangzi
Ces cultures tout à fait raffinées montrent que le raffinement peut venir du Sud. La culture Hemudu (5000-3500) du Zhejiang a été découverte dans les années 70. On retrouve des restes d’habitat lacustre. Cette culture est fondée sur la culture du riz. On retrouve des grains de riz avec des rizières. On cultive de nombreux légumes et de nombreuses espèces aquatiques, de 50 espèces d’animaux. On pratiquait la gravure et la sculpture du bois (on a retrouvé un bol laqué). On retrouve des poteries noires contenant des boules de riz complètement calcinées. 

La culture Majiabang (5000-3000) est contemporaine du Taihu. Elle est en trois phases ; l’économie est basée sur la culture du riz et l’habitat lacustre. Outillage en bois et en os, différents types de céramiques.
La culture Liangzhu (3500-2000) fait suite aux 2 premières dans la région du lac Tai dans la région du Langsheng. Les céramiques sont des terres cuites fines à engobe noir. Il y a un dynamisme des régions côtières. L’art du jade est poussé à l’extrême, il est le symbole d’une élite sociale. On trouve des cylindres et des disques en jade avec comme décor des paires d’yeux. Ce sont des symboles de rang : il y a donc un lien entre l’art et la politique. On a découvert des paniers en bambou. 

2.6 Le moyen Yangzi (Hunan, Hubei, Sichuan oriental)
La culture Daxi (5000-3000) se trouve autour du lac Dongling pas loin du fleuve bleu. Céramiques rouges, noires ou grises. Les poteries sont peintes.
La culture Qujialing (3000-2500) se trouve un peu plus au Nord et reprend la céramique des Daxi mais il y a une prééminence des tripodes. La culture du riz présente des liens avec la culture Longshan. 

La culture Longshan du Hubei descend de la précédente et a évolué vers du Longshan. 

2.7 Le Sud-ouest
La culture Dalonglan (5000-3000) est la première société néolithique de Chine et elle se trouve au Sud-Ouest. 
La culture Baiyangcun (2200-2000) est composée d’agriculteurs sédentaires, de riziculteurs, de chasseurs, de pecheurs, d’éleveurs. On trouve des couteaux en demi-lune, des tampons en pierre pour la céramique. 

La culture Taruo était présente au Tibet vers le 3ème millénaire.

2.8 Le sud

L’exploration de cette région est beaucoup plus récente mais on sait déjà qu’il existait plusieurs cultures régionales dans les vallées montagneuses, les vallées fluviales et les deltas. Ces sites néolithiques sont très anciens (10000-5000). On a trouvé des fossiles de coquillages, des céramiques assez grossières, un outillage en coquillage ou en os. Ces cultures d’amas coquillé pourraient être des ancêtres des Hemudu. 

La plus importante de ces civilisations est celle de Dapenkang (5000-2500) découverte en 1964 près de Taipei. Elle s’étendait en Chine continentale du détroit de Taiwan au Vietnam. C’est une culture côtière qui repose sur la pêche, l’artisanat côtier, beaucoup d’outillage en pierres (haches, flèches). C’est une culture importante pour l’histoire du peuplement pacifique. 

Quelques cultures en ont découlés comme Shixia (Guangdong) et Fengbian (Taiwan) (3000-2000).

Conclusion

Pour conclure, il y a quelques ensembles à retenir, il faut connaître leurs dates, où ils étaient et à quelle période : les Longshan, les Yangshao, les Dawenkou et les Dapenkang.

On constate l’apparition d’une différenciation culturelle entre le Nord et le Sud. La vallée du fleuve jaune n’est pas le berceau de la civilisation chinoise. On note aussi le rôle important du Sud et de la cote. Les différentes cultures entrent en contact par leur expansion démographique. Les développements de l’agriculture au Néolithique sont sans doute dus à l’optimum climatique. La différence de climat entre le Nord et le Sud était sans doute moins marquée à l’époque.

La transition entre le Néolithique et le début de l’histoire soulève des questions importantes. Où est née la civilisation chinoise ? La transition entre le Néolithique et l’âge du bronze est assez mal cernée : comment est apparue la métallurgie ? Quand les Shang arrivent, ils maîtrisent la métallurgie mais comment ? Vient-elle de l’étranger ? De Chine ?
Les Shang 商 XE "Les Shang 商" 
La Chine ancienne, Emmanuelle Lesbre, Hazan
L’histoire officielle chinoise reconnaît 3 dynasties royales : Xia, Shang et Zhou. La dynastie Xia est qualifiée de semi-légendaire. On est presque sur de son existence. Sima Qian dans le troisième chapitre du Shiji. Dans le Shujing, il y a une partie sur les Xia. On les retrouve aussi dans les annales sur bambou retrouvées au 3ème siècle et qui couvrent la période allant jusqu’au -3ème siècle. Dans toute cette tradition textuelle, les Xia auraient été fondés par Yu le Grand en -2200. You, Shun et Yu sont trois membres de la dynastie. Yu aurait arrêté un déluge de 22 ans en creusant le lit des rivières et déblayant les montagnes. Les Xia ont connu 17 rois sur 14 générations : premier cas de transmission héréditaire du pouvoir. Son dernier souverain Shixie était assez tyrannique.
Le Yigupai est un courant qui a remis en question l’existence historique des Xia. Sima Qian a établi une généalogie des Shang exacte donc on peut supposer que sa généalogie des Xia est exacte. Aujourd’hui, on remet en question le déroulement chronologique des Xia, Shang et Zhou. Les Xia et les Shang, ainsi que les Shang et les Zhou ont coexisté.

Les Shang ont commencé à être étudiés sous les Song en étudiant les bronzes et les jiaguwen. En 1928, on découvre les vestiges d’Anyang. Les Zhou les appelaient les Yin, du nom de leur capitale. On pense que Shang était une capitale sacrée qui apparaît souvent sur les jiaguwen sous le nom d’Aishang. Shang désigne l’aire autour de la capitale puis toute son aire géographique. C’était une théocratie patrilinéaire avec une société hiérarchisée, apparition de la cité-palais, de la fonte du bronze, de la divination sur carapace et apparition du char, d’un système d’écriture et des sépultures royales avec du bois au milieu.
1 Cadre général

1.1 Les sources

Les sources textuelles sont un chapitre du Shiji de Sima Qian, le Shujing (classique des documents), le Shijing (classique des odes). Sima Qian s’est aidé de ces deux derniers documents. Tous ces textes sont assez incertains.

Les inscriptions sur bronzes rituels donnent des informations sur la géographie, des noms de clans, des noms de familles influentes, descriptions d’événements importants (accords militaires…).

Les jiaguwen concernent surtout la fin des Shang et Wu Ding.

Les découvertes archéologiques (fondations de cités-palais, fosses, tombes, poteries, armes…).

1.2 La datation

Avec les Shang se pose le problème de la datation. La datation absolue (donner une année précise) est possible dès les Han. Liu Xing avait découvert la date de la fin des Shang : 1122 mais Sima Qian ne donnait pas de date. Les annales sur bambous donnent la date de 1027. A partir de l’archéoastronomie (date des éclipses à partir de l’astronomie), on a pu daté les 2 derniers siècles des Shang. Finalement la fin des Shang est sûrement arrivée en 1050 ou 1045). Le début des Shang est plus mystérieux. Sans doute une fondation au 18ème siècle avant JC. 

La datation relative permet de faire apparaître des phases sans dates précises. On recoupe toutes les sources. Sur les jiaguwen, on a des noms de rois mais ils ne sont pas très précis. Autre critère, les noms de devins qui apparaissent (on a retrouvé le nom de 120 devins qu’on n’a pas pu rattaché à des époques différentes). On étudie le contenu, la syntaxe du jiaguwen.

On peut étudier les tessons de poteries ou les épingles à cheveux (peu de valeur donc pas pillés) trouvés à Anyang.

1.3 Les grandes phases (Erlitou, Erligang, Yin)

La première phase est la phase Erlitou contemporaine du début de l’age du bronze (2000-1500) découverte en 59 à Yanshi. Elle est aussi contemporaine des Xia. Découpée en 2 grandes phases. Elle est caractérisée par une architecture palatiale et des outils.

La phase Erligang (1650-1400) la prolonge. A Erligang, on a découvert un mur d’enceinte en terre damée de 7 kilomètres percé de 11 portes, de 9 mètres de hauteur et 40 mètres à la base. C’est peut-être le mur d’enceinte de la 2ème capitale des Shang : Ao. On a découvert à coté des plateformes en terre damée, peut-être un palais. Les sacrifices humains étaient déjà pratiqués. 

La phase Yin est une période où Anyang était la dernière capitale.

1.4 Principaux sites et découvertes archéologiques

Le premier site important est Xiaotun découvert en 1928 mais fouillé jusque dans les années 70. La partie la plus riche est la partie Nord avec des caveaux sacrificiels, des fosses d’habitation, des fosses de stockage, des ateliers. Presque touts les fragments d’os d’Anyang ont été trouvés là. Xiaotun n’était pas la capitale des Shang au début, elle avait un système d’égouts et de rigoles. Quand Xiaotun devient capitale, fondation d’une cité-palais, jiaguwen, tombes royales. 

La deuxième phase est associée au roi Wu Ding. On a découvert la tombe n°5, tombe de Fu Hao (Dame Hao). Cette tombe n’avait pas été pillée. On a pu identifier la défunte comme une femme du roi Wu Ding, femme aux vertus martiales monte vers 1200 avant JC. Elle est très présente sur les jiaguwen. Dans sa tombe, on trouve 200 récipients en bronze des Shang, souvent inscrits au nom de Fu Hao. Aussi des poignards en bronze de la steppe, des cloches, des miroirs, des bronzes plus exotiques du Sud. On a trouvé plus de 7000 cauris, des coquillages qui servaient de monnaie, 750 jades (haches, couteaux, sceptres), objets en pierre et en os, des armes rituelles soit en jade soit en bronze ou en céramique. 16 victimes humaines étaient enterrées avec elle ainsi que 6 chiens. Au-dessus de la tombe, on a trouvé des traces de piliers donc c’était sans doute un lieu de culte.

On a trouvé des fondations palatiales en terre damée, carrées ou rectangles. Au-dessus une structure en bois avec des piliers en bois au milieu de laquelle on trouve des treillis en bois comblés de torchis : clayonnage. Certains palais faisaient jusqu’à 70 mètres de long et 40 mètres de large. Les habitations étaient enterrées, on a retrouvés des fossiles d’animaux, des ateliers d’artisans et on travaillait la fonte.
Xibeigang à 2 kilomètres au Nord de Xiaotun. Nécropole découverte en 1934-1935 avec des tombes orientées de façon Nord-Sud avec 2 ou 4 rampes d’accès. Outre de grandes tombes, beaucoup de petites tombes avec des squelettes ou des crânes tout seuls, certaines avec d’autres sans mobilier funéraire.

La tombe M101 est cruciforme avec 4 rampes d’accès inclinées. Grâce à des empreintes, on sait que les parois en bois étaient décorées de masques d’animaux. Un dépôt de cinabre isolait les parois de la chambre. Au-dessus de la chambre, il y avait aussi des objets funéraires. Dans la tombe même, il y avait 9 victimes, 1 chien à coté de chacune. Elles avaient toutes une hache poignard (ge) soit en bronze soit en jade (pour celle du milieu uniquement). Ce sont sans doute les gardiens du tombeau.
1.5 Principaux evenements
La lignée prédynastique est composée de 14 ancêtres. L’ancêtre fondateur est Xie auquel on rendait un culte. Cette lignée a conduit à Tang le Victorieux. Pendant la période prédynastique, les Shang auraient connu différentes capitales successives.

Pendant la période dynastique, il y eu 30 souverains et 7 capitales. Tang le Victorieux est celui qui a vaincu le dernier tyran des Xia : Jie. Il s’est aidé d’un conseiller devenu 1er ministre : Yi Yin. La harangue de Tang dans le classique des documents. 

Le 19ème roi Pan Geng a déplacé la capitale à Yin au plus tard vers -1300. Il y a aussi une harangue à son sujet.

Le 22ème roi Wu Ding est le neveu de Pan Geng. Il a régné pendant 59 ans. Il est connu pour sa femme : Dame Hao. Il a mené des expéditions militaires vers le Nord-Ouest.

Le 30ème roi Di Xin est le dernier connu comme souverain des Shang. Il est connu pour avoir été un souverain débauché (portrait de Sima Qian au vitriol) qui passait son temps en banquets. En -1050-1045, les Shang sont battus à la bataille de Muye par leurs voisins les Zhou.

2 La société Shang
2.1 L’organisation territoriale

C’est une société pyramidale avec au sommet le Roi présenté comme le chef qui gouverne le domaine divisé en 4 Terres (points cardinaux). Il a accès à toutes les ressources économiques nécessaires à la cour. La capitale est une ville murée par de la terre damée avec 4 portes. 

Les villes Shang sont assez petites (200 à 300 mètres de coté seulement). Cimetières et les ateliers de fonderie. Hors du domaine, le roi confère des fiefs aux membres de son clan avec des villes murées plus petites que la capitale mais identiques. 

Les frontières du territoire Shang sont assez mobiles. Il y a eu une phase d’expansion géographique quand Zhanzhou était capitale. Malgré les territoires conquis de Wu Ding, le territoire se rétrécit et les derniers rois vivaient sur la défensive.
Les vassaux (esclaves ou prisonniers de guerre de l’ethnie Qiang) payaient un tribut. Ces seigneurs envoyaient aussi beaucoup de carapaces ou d’omoplates de bovidés. Mais ces échanges étaient plus symboliques qu’économiques.

2.2 Le clan royal et la noblesse

La succession se fait de père en fils ou de frère aîné en frère cadet. A la fin des Shang, ils privilégient la transmission de père en fils. Le clan royal Wanzu est constitué par le roi et ses fils qui pouvaient l’accompagner à la chasse dans les voyages ou les sacrifices aux ancêtres. 

Les lignages de cousins royaux (consultaient les oracles sur les personnes) pouvaient participer aux guerres avec le roi et ses fils. D’autres personnes pouvaient lever leurs troupes et allaient à la guerre. Les épouses principales des rois pouvaient bénéficier d’un culte aux ancêtres. Les épouses étaient appréciées si elles donnaient une descendance au roi. Beaucoup de devins venaient de clans des épouses royales.

2.3 Paysans, soldats, esclaves

Les paysans vivaient dans des villages provenant du Néolithique. La production agricole est basée sur le blé et le millet. La production est irriguée avec des rigoles. Les paysans élevaient des cochons, des chiens, des moutons, beaucoup de bovins nécessaires aux sacrifices. Ils produisaient de l’alcool de céréales dont l’aristocratie était friande.

Dans le domaine, les champs et le roi est concerné par la qualité des récoltes. On voit le roi sans cesse demander l’ouverture de nouveaux champs (aussi territoire de chasse). Les rois Shang élevaient beaucoup de bétail. Il y avait des gens spécialisés dans la gestion de ses troupeaux de bovins. Les Shang étaient de gros consommateurs d’alcool.
Société esclavagiste ? La conclusion serait un peu rapide. Nature des zhongren 众人 étaient tous le temps mentionnés : hommes de bas statut, paysans ou soldats mobilisables pour les guerres ou les grands travaux. Mais le statut est plus libre que celui des esclaves et plus élevé que celui des prisonniers de guerre et des criminels. Il y avait beaucoup de désertion chez les zhongren. Les Shang avaient de 3000 à 14000 soldats. Le clan était aussi une unité militaire qui levait les divisions. Les zhongren étaient des fantassins par unités de 100. Sans doute des unités de char mais on ne sait pas qui y était affecté.

3 La religion des Shang
3.1 Rites et représentations religieuses

Au sommet de leur panthéon, le Di, puissance supérieure qui maîtrise tous les éléments naturels. Les rois invoquaient moins le Di que leurs propres ancêtres et il ne dédiaient à Di que peu d’objets en sacrifice. Di pouvait d’ailleurs appeler à la guerre contre les Shang. 

En dessous de Di, des puissances naturelles comme la terre, la montagne, le fleuve jaune, des seigneurs divinisés (Yi Ying), des ancêtres prédynastiques, des ancêtres dynastiques (seulement ceux du lignage principal) qui intervenaient dans les affaires privées de la famille royale et apparaissaient dans les songes, les épouses principales des anciens rois défunts. 

A la fin des Shang, au moment de Wu Ding, Di n’est plus invoqué. Les rois offrent un culte plus grand aux ancêtres dynastiques. Les pratiques de divination ont évolué : avant on avait le choix entre deux propositions données par les oracles. A la fin seulement une seule proposition confirmée ou non.

Les sacrifices humains et d’animaux sont prouvés par les textes. Les sacrifices humains de zhongren sont faits pour le culte aux ancêtres et aux funérailles des rois pour assurer son confort. Après la mort, on sacrifiait aussi des membres de la suite royale (gardes, concubines). On commémorait la fin de la construction d’un palais (600 d’un coup à Xiaotun). On les décapitait avec une hache appelée Yue, on les cuisait, les fumait, les rôtissait, on les offrait entier ou en parties, cuits ou crus.

Enormément de sacrifices d’animaux : mot sur jiaguwen qui signifie sacrifice de 100 porcs…
3.2 Le culte des ancêtres
C’est une prérogative du roi, se faisant tous les jours avec 5 rituels différents répétés deux fois donc la semaine durait 10 jours et le calendrier était sexagésimal. Les sacrifices étaient faits dans les temples. Dans chaque temple, chaque ancêtre avait une tablette.

Le culte aux puissances de la nature : chacun avait son temple distinct. On dépensait d’énormes richesses dans ces sacrifices. On priait les puissances de la nature, faisait des sacrifices avec offrandes, pratiquait l’exorcisme, lisait des proclamations. On brûlait les animaux et on versait leur sang, on démembrait les humains, on donnait de l’alcool de céréale et du vin ce qui donnait lieu à de grandes libations. Seuls les rois et leurs parents proches pouvaient y assister. Ces banquets ressemblaient en fait à des orgies ritualisées.

3.3 La divination
La divination se faisait après amollissement puis étude des craquelures après passage au tison. Les devins étaient organisés en une sorte de collège (120 devins différents). Les devins sont liés à la maison royale par mariage ou par service apporté à la cour. Ils n’appartenaient pas au lignage royal. L’écriture apparaît sous les Shang. Les premiers caractères sont les jiaguwen à la fin des Shang. La langue graphique est sans syntaxe. Le lexique s’est élargi au fil des siècles et la graphie a évolué. La divination est attachée à la personne du roi. On a qualifié ce roi de chamane. La divination portait sur la quantité de récolte, la pluie, le sexe des animaux à naître, la santé de la famille royale, retrouver les moutons perdus, la victoire à la guerre, la construction d’une ville, la  descendance royale, l’opportunité d’un sacrifice à tel ancêtre. 
4 L’economie

Une hypothèse soulevée à partir d’emblèmes de clans. Ces clans étaient organisés selon les métiers. Le type de transaction économique ne laisse pas beaucoup de traces. Beaucoup d’échanges économiques se concentraient sur la capitale, récolte de millet ou produits envoyés par les seigneurs : cauris, omoplates, éléphants, bétail. Le roi pouvait aller en tournée réquisitionner ce droit dont il avait besoin. Il offrait aussi des cadeaux aux seigneurs (plus rare) qui était toujours l’occasion de fondre un bronze. Peu de choses sur les transports : caravanes humaines, bateaux et charrettes tirées par des bœufs. Peu de renseignements sur les gestionnaires du transport des produits. On pense que les commerçants jouaient un rôle non négligeable. Le mot Shang a donné 商人.
4.1 L’agriculture

Question de la récolte récurrente dans la divination. Céréales de base : orge, blé, millet. Zhongren supervisés par des tiao zhen. Le roi demandait sans arrêt à ouvrir de nouveaux champs à cultiver jusqu’à épuisement des sols ce qui entraînait un transfert de nouveaux champs. L’outillage en pierre et en bois est rudimentaire pour travailler la terre. L’élevage est la principale source d’animaux pour les sacrifices rituels. Les animaux viennent aussi de la chasse et du butin. Les animaux sont sans doute élevés dans des enclos rectangulaires. On élevait aussi le ver à soie. La laque sur les bronzes et la terre cuite apparaît.
4.2 La fonte du bronze

Les bronzes Shang sont connus dans le monde entier. La question cruciale est celle des origines de la métallurgie. Il y avait bien avant au Proche-Orient mais théorie réfutée par les cultures pro-Shang. Comment est-on passé à une production à grande échelle ? Sans doute par la découverte de grandes mines de cuivre et d’étain. Les fonderies (5000 m²) à Anyang reconnues grâce aux fragments de moules de céramiques et de très fines particules de métal. Fonderies construites au niveau du sol avaient un statut important. Les fondeurs étaient répartis en plusieurs confréries peut-être à l’origine de la création des villes. Les fondeurs avaient le même statut que les nobles répartis en 6 catégories selon la qualité de leur bronze. Le bronze est un alliage de cuivre (95%) et d’étain (5%) sous les Shang. On a pensé que ces métaux venaient du Sud mais les Shang ont pu utilisé des mines qui se sont épuisées. Un savant a prouvé l’existence de mines proches d’Anyang. Certaines expéditions militaires contre les tribus Gonfran avait peut-être pour but de se procurer du cuivre mais on ne sait pas s’ils raffinaient eux-mêmes le cuivre, sans doute sur le lieu d’extraction minière qui exigeait beaucoup de ressources humaines apportées par la royauté. L’organisation étatique était très développée.
L’art du bronze et de la céramique sont très liés car ils avaient le même type de forme, la même destination : cuisson et conservation de denrées et d’alcools. Pour faire des bronzes, il fallait maîtriser la technique des moules en argile. D’abord façonner un modèle du bronze en terre cuite puis confection de moules. Il fallait fabriquer le moule et le noyau du moule. Parfois on incisait l’intérieur du moule de décorations. On coulait le bronze, puis on cassait le moule et on polissait les segments de moules. On laissait des sortes d’arêtes sur les bronzes qui constituaient un ornement. Les Shang ne pratiquaient pas le martelage : pas de souci d’économie. Certains bronzes faisaient plus de 1 mètre de haut et plus de 500 kilos. Alors fondus par 3 ou 4 artisans en même temps. Plusieurs motifs complexes l’ornent : plus important est la tao tie, sorte de masque qu’on retrouve de manière plus ou moins figurée ou abstraite. Rivalité pour les motifs entre les fonderies. Représentation soit animal soit hybride mais rarement humain. On parle d’art animalier.

Le sens des motifs nous échappe pour la plupart. Cet art du bronze est très prestigieux et très codifié. Les objets servaient soit supra soit pour ses ablutions des cérémonies.

Le bronze est aussi utilisé pour fabriquer des armes. Le fer a été utilisé au début des Zhou mais le fer reste en retrait à cause du prestige des bronzes. Les poteries sont excellentes et font l’objet d’une spéculation croissante. Les jades sont d’un niveau de maîtrise très avancé. On trouve aussi des bois et de l’ivoire ainsi que des soieries. 
4.3 La guerre

En dehors de toutes les activités religieuses, le roi des Shang fait la guerre et la chasse. On ramène beaucoup de butins pour les animaux et beaucoup de prisonniers de guerre qui deviennent des basses personnes désignées par le mot fang 方 au bas de la pyramide sociale. Leurs voisins les plus connus sont les guifang : les ancêtres des nomades du Nord. Les Qiang reviennent sans arrêt dans les jiaguwen. Viennent du Nord et de l’Ouest du territoire Shang les asservissant et devenant des victimes de sacrifice. Les Zhou établissent dans la vallée de la Wei. Ils avaient des escarmouches continuelles avec les Shang. Les menaces venaient du Nord et de l’Ouest.
Sous Wu Ding, les Shang ont lancé des guerres contre les Tufang et les Gongfang, pasteurs du Nord-ouest. Sous Zu Gong, moins de succès militaires et baisse générale. Après avoir été alliés, les Zhou s’allient aux Gongfang et il y a alors des attaques perpétuelles. Le territoire Shang se réduit considérablement 

Les armes sont des arcs en cornes de bétail, les flèches sont en tige de bois et des pointes en os, les boucliers en bois sont peints. Ils servaient aux fantassins et aux gens sur les chars. La principale arme est le char qui apparaît en -1200 à Anyang, influence culturelle des cultures de la steppe. On a retrouvé des modèles de char à Anyang. Symbole de puissance qui serait à chasser et faire la guerre. Il fait 3 mètres de long, avec un essieu de 3 mètres et une roue de 1,40 mètres de diamètres. Le char est tiré par deux chevaux.
4.4 Conclusion

4.4.1 Autres cultures contemporaines des Shang

Elles sont complètement ignorées des textes jusqu’à des découvertes archéologiques du 20ème siècle. Le Moyen Yangzi n’a pas encore de villes mais à Nangxiang au Yunnan, on retrouve des cloches Nao retournées à grosses dimensions (70 cm contre 15 cm à Anyang) plus lourdes : 200 kilos. Récipients en forme d’animaux sont des spécialités du Sud. 

La culture Chongyang au Hubei est la cloche la plus haute.

Au Xingan, on trouve une tombe très riche avec beaucoup de céramiques, 4 cloches, et des récipients en bronze. 

Le bassin du Sichuan est celui de la civilisation de Sanxingdui avec des découvertes en 1980 et 2001 de fosses avec ossements carbonisés, d’animaux, de cauris, d’objets en jade, cannes en or, bouts d’armes en bronze, masques de 80 cm de haut et des têtes en bronze. Statue d’un homme portant une défense d’éléphant. Les objets associés à une élite religieuse sociale. Représentations humaines, hybrides, animaux. Cette culture disparaît en -1100. Ancêtre des cultures Bahiu du Shandong avec les tombes de Shufudun, pillées (contemporaines d’Anyang). Ces tombes ressemblent à celles d’Anyang.
Il y a trente ans, on ne connaissait pas du tout ces civilisations.

4.4.2 Que retenir des Shang ?

Primauté du clan patrilinéaire
Culte des ancêtres

Dépenses de luxe associées aux rituels

Pouvoir étatique où politique et religieux sont liés

Figure de la cité-palais

Mobilisation à grande échelle d’une main d’œuvre

Usage d’un calendrier sexagésimal (cycle de 60 années, 60 jours)

Rôle croissant d’une proto-bureaucratie

Ecriture et rôle de la divination
Les Zhou occidentaux 西周 XE "Les Zhou occidentaux 西周" 
La Chine ancienne, Emmanuelle Lesbre, Hazan
Les Zhou occidentaux étaient appelés ainsi car leur capitale principale était Zongzhou (appelée aussi Feng) là où se trouve Xian actuellement. La capitale secondaire était Chengzhou. Il y a eu une extension considérable du territoire par rapport aux Shang. Le régime féodal avec le roi et des seigneurs.
Evolution des pratiques divinatoires : la plastromancie disparaît. Apparition d’une nouvelle cosmologie (vision de l’univers) avec l’apparition du ciel 天 et du mandat céleste tianming 天命. La réforme rituelle est importante. Apparition d’une tradition écrite liée non seulement à la divination mais aussi aux événements politiques. 

Le problème de datation subsiste même s’il est moins important. Pour la datation absolue, -841 est la première date utilisée par Sima Qian (70 ans avant la fin des Zhou). La datation de la fin des Zhou de -841 à -771 est tout à fait certaine. Plusieurs dates proposées pour le début des Zhou, beaucoup de théories ont été élaborées à partir des textes et des inscriptions mais aujourd’hui les moyens très modernes établissent comme date de début des Zhou -1045. Il y a donc une divergence entre -1045 et -41. Une date sur un bronze indiquait le nom du règne, l’année du règne, mentionnait le mois lunaire et la phase de la lune. Le jour était calculé selon des cycles de 60 jours (calculé à partir des dix troncs célestes et les 12 rameaux terrestres). Quand on a aligné les troncs célestes et les rameaux terrestres, on a le nombre de jours. Les spécialistes sont arrivés à des chronologies.

1 Les sources
Les sources textuelles sont d’abord le Shujing : recueil assez hétérogène de documents historiques. Le Yizhoushu est constitué de documents oubliés des Zhou, documents que Confucius a mis de coté quand il a compilé le Shujing. Dans ce livre, un chapitre raconte la conquête des Shang par les Zhou. 
Le Shijing contient des hymnes liturgiques des Zhou occidentaux (poèmes, odes). Le Yijing (classique des mutations) est un manuel de divination très ésotérique utilisé par la divination par l’aquilée. 64 hexagrammes dans ce Yijing. Il date probablement de la fin des Zhou occidentaux.

Il y aussi un ouvrage sur les rites des Zhou appelé Les Rites des Zhou. C’est une utopie politique composée sous les Han par des politiciens confucianistes. Il n’a aucune valeur historique. Il y a aussi un roman populaire taoïste du 16ème siècle : L’Investiture des dieux raconte la conquête des Shang par les Zhou mais il n’a pas de valeur historique.

Les inscriptions sur bronze jinwen sont un complément indispensable des textes. Parfois elles sont très laconiques mais elles s’allongent progressivement. Leur intérêt est de commémorer un fait d’armes du récipiendaire du bronze. Elles n’ont pas été modifiées par la suite. C’est une vision des Zhou par les Zhou. Mais ils ne sont pas toujours très objectifs. On trouve aussi quelques inscriptions sur carapaces.
2 Les événements
2.1 Les Zhou avant la conquête des Shang : de la légende à l’histoire
Les Zhou font remonter leur histoire à une femme : Jiang Yuan tombe enceinte en marchant dans les traces de pas d’un géant (Di ?) et a donné naissance à un ancêtre des Zhou : Hou Ji. Jiang Yuan aurait cherché à se débarrasser de son gosse sans succès. Puis elle a renoncé à l’abandonner car apparemment promis à une destinée fantastique : devenu le saint patron de l’agriculture car il reconnaît toutes les plantes. Il est contemporain des Xia.

On arrive à Gudong Danfu qui fait entreprendre une grande migration vers le Qishan. A partir de cette génération, maigres découvertes archéologiques. Son plus jeune fils Jili dont le fils Chang est aimé beaucoup par son grand-père. Jili devient roi et est tué par les Shang. Son fils Chang lui succède. Il prend le nom de Wen Wang (le roi lettré). L’assassinat de Jili aurait déclenché la guerre entre les Shang et les Zhou. Sous le dernier roi des Shang, Chang est arrêté et passe 7 ans de prison à Anyang. Il est passé à la postérité sous le nom de Wen Wang.

Il y a deux théories pour le transfert à Qishan : dans les mémoires historiques, on dit qu’ils venaient de Bin à 70 kilomètres au Nord-est. Mais on dit maintenant qu’il viendrait de beaucoup plus loin, la vallée de la Fen, hypothèse corroborée par les jiaguwen des Shang et car dans la Fen il y avait des cultures proto-Zhou. Le débat n’est pas tout à fait tranché entre archéologues du Shaanxi et du Shanxi. On a jamais trouvé de capitale des Zhou contemporaine des Shang.

2.2 La période dynastique
2.2.1 La conquête des Shang
Le Chang prend le titre de Wen Wang. Les Zhou lancent des campagnes vers l’Est et menacent donc Anyang. Le roi lettré meurt au cours d’une de ses campagnes. Son premier fils (sur 8) prend le nom par opposition de Wu Wang. En -1045, il lance son attaque avec 45000 hommes, 300 chars, triomphe à Muye. Ils vont épargner le gros des élites pour reconstruire le nouvel Etat. Ils envoient des émissaires (3 frères) à Anyang pour superviser le domaine royal dans Shang. Il garde Zhou Gong frère comme conseiller. 

En -1043, il meurt et il y a une grave crise de succession. Zhou Gong trouve l’héritier trop jeune et s’instaure régent. Les autres frères ne sont pas content ce qui entraîne une guerre civile. Zhou Gong gagne et écrase tous les autres frères. Il s’étend très loin à l’Est et on envoie des membres de la famille royale le long du Fleuve Jaune. Création de la capitale secondaire Chengzhou. On distribue des fiefs à tous les membres de la famille royale jusque dans la région de Pékin. Tous ces fiefs vont devenir les principautés des Royaumes Combattants et des Printemps Automnes. Une fois cette guerre de succession résolue, quel gouvernement ? Débat crucial entre le duc de Zhou et Shao Gong Shi. D’un coté Shao Gong Shi défend l’idée du mandat céleste avec le jeune roi Cheng : seul le roi peut gouverner. Le duc de Zhou est pour un gouvernement plus méritocratique (choisir les esprits les plus compétents). Débat entre ceux qui privilégient la naissance ou le mérite. C’est Shao Gong Shi qui gagne le débat et le duc de Zhou admet sa défaite et se retire de la politique. Mais il est vénéré comme un grand théoricien politique par Confucius. 

2.2.2 La consolidation du pouvoir
Le jeune roi Cheng règne près de 30 ans et transmet le pouvoir à son fils Kang. Shao Gong Shi est toujours vivant mais très âgé. Sima Qian dit que ces règnes sont pacifiques mais c’est la  consolidation de la période de conquête. Beaucoup de bronzes commémorent les octrois de fiefs. Grand contrôle des rois sur leur territoire. Ensuite les Zhou cherchent à s’étendre vers le Nord sur les Ordos en -980. A la fin du règne des Zhou, le 1er revers militaire sérieux est contre Chu (Sud) Le roi meurt dans ces batailles.

2.2.3 Les réformes du milieu des Zhou occidentaux
Le règne suivant est celui de Mu. Ce règne est très controversé. Mu est connu pour ses amours légendaires et est une figure du panthéon taoïste. Connu car le premier à avoir établi un code de loi (vertueux ou pas alors ?). Règne pas facile : les colonies de l’Est sont dirigées maintenant par des cousins de lignages de plus en plus éloigné et de moins en moins soumis aux Zhou. Population contestataire. Guerre avec les barbares de l’Est (Dongyi) et du Sud (Nanyi). Ces barbares arrivent jusque Chengzhou. Les Zhou contrôlaient de moins en moins le territoire à l’Est. Il y a une restructuration de l’armée Zhou. Preuve fait à travers de nombreuses inscriptions sur bronze où un certain Li est promu. De plus en plus d’investitures de gens à des postes bien précis. Le roi délègue de plus en plus.
2.2.4 Le déclin de la maison royale des Zhou occidentaux
Les règnes suivants (Gong, Yi, Xian, Yi) sont l’objet d’un flou chronologique mais on sait que Yi est remplacé par son oncle Xian puis Yi² est restauré par les seigneurs : c’est une période de trouble. Affaiblissement de la famille royale. Ces seigneurs se battaient entre eux. Encore une attaque de Chu jusqu’à la vallée de la Wei. Ils s’en sortent grâce aux seigneurs. Li monte jeune sur le trône et ne peut restaurer la maison royale. Les barbares du Sud continuent à attaquer. Un seigneur vient même faire des reproches à la cour directement. En -842, Li est contraint à l’exil dans la vallée de la Fen (putsch ?). Régence Gonghe (1ère date de l’histoire chinoise) de -841 à -828. Li meurt en exil en -828 et He se retire. Xuan son fils règne environ 50 ans pendant une période de restauration de l’autorité royale. Attaques continuent avec attaque de barbares de l’Ouest. Expéditions victorieuses à l’Ouest et au Sud-est dans la vallée de la Huai. Il rétablit le contrôle dans les anciens fiefs des Zhou du Shandong. Petit à petit les seigneurs se révoltent contre les ordres du roi. Xuan meurt en -782 et You son fils, dernier roi est appelé souverain de perdition. Des signes annoncent la fin des Zhou occidentaux : éclipses, tremblements de terre. You tombe amoureux de sa concubine Ban Si. Il y a une fausse alerte de barbares de l’Ouest (barbares Chien) et elle rie de l’alerte. Quand il y a eu une véritable attaque, pas d’alerte. Les Zhou sont tombés, You et sa concubine sont tués. En -771, aboutissement d’un long processus d’affaiblissement de la maison royale. Vers -850, on était plus proche des PA que du début des Zhou. Quelques fiefs loyalistes mettent un nouveau roi à Chengzhou.

On avait donc une guerre civile au début, ensuite un débat sur la forme du gouvernement, des campagnes militaires désastreuses, des prises de pouvoir irrégulières, des guerres et enfin l’invasion des barbares. Cette dynastie a quand même réussi à se maintenir pendant près de 300 ans.

3 Les Zhou occidentaux vus par l’archéologie
Les principaux centres de pouvoir sous les Zhou sont la vallée de la Wei. On y a trouvé énormément d’objets de qualité. Mais d’où venaient les gens, dans quelle mesure ont-ils emprunté aux Shang ? Au moment de la conquête, peu de sites rituels dans la région de Xian et Zhouyuan. A partir de la conquête, la population est très dense et très riche. Les Zhou se sont disséminés jusque dans la région de Pékin et au Shandong. L’extension implique la centralisation politique, logistique, idéologique ou rituelle. La culture est très uniforme et son étendue a servi de ciment.  

3.1 Panorama général
Au Shaanxi on a fait un travail de recherche très impressionnant près de Xian et Zhouyuan. On a trouvé beaucoup de caches. Hors du Shaanxi, d’autres choses découvertes à Houma, Qufu (ville du Shandong, patrie de Confucius). Traces de fondation de ville près de Pékin. Au Sud découvertes mais peu représentatives. On a retrouvé des tombes semblables à celles de Shang. Peu de bâtiments et peu de grands bâtiments. Les bronzes rituels caractérisés par leur relative uniformité. 10000 bronzes découverts en 3 grandes étapes : 
· phase d’influence des Shang (masques) ;

· 2ème étape degré de variété décroissant, les angles s’amoindrissent, décorations d’oiseaux et de dragons ;

· 3ème phase à la fin du 10ème siècle : changement le plus important avec la réforme rituelle (nouvelle manière d’offrir du vin et des aliments, les figures d’animaux sont remplacées par des motifs répétés.

Des zones d’ombre demeurent : comment les Zhou se sont-ils mis à fondre le bronze ?

Les inscriptions s’allongent. Relation très étroite entre la maison royale et le dédicataire des bronzes. Il fallait se mettre d’accord sur le texte : le scribe avait donc un rôle intermédiaire avec les fonderies. Les inscriptions sont très narratives et très concrètes. Quand on commandait une inscription, c’était un moyen de fixer pour l’éternité un honneur reçu par le dédicataire. Les ancêtres sont toujours mentionnés dans ces inscriptions. Le bronze est déposé sur l’autel des ancêtres. Les réseaux des liens familiaux sont très étroits entre ces grandes familles.

Les bronzes sont analysés par séries. On fait une représentation glorifiée de la vie des défunts. Dans les caches des tombes du Shaanxi, collection de bronze mis par les familles riches en -771 à Huangbai.
3.2 Le Shaanxi 陕西avant la conquête, la conquête Zhou
L’origine des Zhou est très mystérieuse. Beaucoup de bronzes à Qishan, lieu de beaucoup de fondeurs de bronze dès l’époque Shang. Aussi des bronzes datant de la fin des Shang. On s’est tournés vers la céramique mais on n’a rien conclu de déterminant. Les gens qui ont développé une culture dans la vallée de la Wei sont de quelle origine ? On a essayé d’étudier ceux qui fondaient du bronze hors du Shaanxi mais la piste est restée infructueuse. Peut être capitale encore sous terre ou les Zhou n’avaient pas de grande culture matérielle qui auraient rallié les Shang pour les déposer.
Une fois au pouvoir, ils ont beaucoup emprunté aux Shang, gagné le soutien d’autres cultures. Hausse importante de l’usage du bronze à partir de la conquête. Augmentation des richesses. Les bronzes deviennent très proches de ceux des Shang. On introduit l’usage du Yanhe, les chars, les chevaux, les écritures (Zi).

3.3 Premier âge (fin 11ème siècle – début 10ème siècle)

La 1ère région est le Zhouyuan où on a trouvé le plus de choses notamment des bronzes. Région beaucoup plus riche que Zongzhou : fondations, os avec inscriptions dessus, caches de 12 familles différentes en -771 et après. Les bronzes dans les caches sont beaucoup plus beaux que ceux des tombes. Les collections d’anciens bronzes sont d’époques différentes. A Zhouyuan, le coté rituel qui est très important est entretenu par les familles nobles. Deux édifices en fondation de terre damée. Autres palais découverts avec des traces de tulle et des ateliers de poterie.

La capitale Feng (ou Zongzhou) est la capitale d’après la conquête. Pas de bâtiments, tombe royale ou palais. A Fengxi (Xi’an), cimetières, beaucoup de chars enterrés dans des fausses séparées (chars à 2 ou 4 chevaux, squelette des chevaux et hommes soigneusement disposés) .Les rois offraient des pièces d’ornement de chars aux nobles.

Au Shaanxi, site de Baoji, tombes de plusieurs seigneurs de l’Etat de Yu, beaucoup de bronzes très divers (gue et ding = tripodes). Sur ces seigneurs de l’Ouest : ils étaient très puissants au début des Zhou puis ils s’appauvrissent. Ils sont moins influencés par Anyang. 

Les colonies du centre et le l’Est sont des sites beaucoup plus étendus, moins nombreux, moins connus. Le fief de Jing au Henan est le fief mentionné au milieu des Zhou et prend de l’importance dans sa capitale Houma. On y a trouvé des bronzes du début des Zhou occidentaux venus du Shaanxi.

A Chengzhou, découvertes modestes. On pense que cette région était habitée par des membres importants de l’élite Zhou. Le bronze le plus célèbre ressemble à celui des caches. 

Au fief de Ying au Henan, bronzes assez semblables au Shaanxi, sans doute fondus dans la capitale puis transportés. Au fief de Wei : Hunxian, beaucoup de tombes mais elles furent pillées. Cimetière avec des inscriptions sur armes.  Le fief de Yan : site de Fangshan dans la région de Pékin est le lieu d’une grande plateforme en terre damée. On y a retrouvé 200 tombes et 26 fosses de chars. C’était un bastion militaire avancé. Bronzes de très bonne qualité. Beaucoup de fosses de chars assez désordonnés à l’intérieur.
3.4 Deuxième âge (10ème siècle)
Au milieu des Zhou, deux caractéristiques. D’abord l’apparition de nouveaux bronzes plus arrondis et de représentations d’oiseaux. Les caractères sont plus petits et plus espacés. Standardisation des formes car il y avait sans doute des contraintes budgétaires. Déclin se confirme et bandeaux de motifs géométriques se répètent.  Découvertes marquantes à Baoji : tombes avec morceaux de char et éléments exotiques (ensemble de cloches typiques du Sud et récipients en bronze en forme d’animaux, jade en plaquettes et perles). Découverte à Fengxi avec jade en forme de corps, chars. Période de contact avec le Sud. Ces contacts sont visibles dans la production de cloches. Cette musique des cloches est empruntée par le Nord. On emprunte les techniques de fonte de ces cloches. Production des jades augmente inspiré par les contacts avec le Sud. Ces jades vont être produits de façon standardisée. 
3.5 La réforme rituelle (9ème siècle)
Elle a lieu dans la première moitié du 9ème siècle : cloches, évolution des formes, jades. Les anciens récipients à alcool disparaissent. Les récipients à aliment s’uniformisent. Les cloches et la musique deviennent très importantes. Les bronzes deviennent plus lourds. Ces rituels étaient plus uniformisés et devant une audience plus large. 
Les inscriptions avec des caractères plus gros : retour à l’antique. Ces bronzes ont été retrouvé dans les caches (énormes tripodes).

Chez les Jin, 17 tombes avec des rampes d’accès et des fosses de chars. Les tombes étaient pleines d’une grosse quantité de jade qui recouvrait le corps des morts. Beaucoup de flasques. En cimetière, les modèles réduits de bronze ancien car les vrais bronzes étaient laissés dans les caches. On a aussi retrouvé une collection de jade ancien datant des Shang.
Le principal siège du pouvoir des Zhou est le Shaanxi. Il y a un degré élevé d’uniformité de cette culture matérielle. Souci important pour la communauté de hauts faits et de liens entre les différentes grandes familles. Tous ces liens vont se fissurer lorsque cette région va cesser d’être le centre de la royauté Zhou. Toute idéologie derrière la production du bronze disparaît. La première dynastie impériale Qin est née dans la même région.

4 La société Zhou
4.1 Le territoire
4.1.1 Les colonies (fiefs)
Les Zhou, après avoir conquis les Shang, et après la guerre civile ont considérablement augmenté leur territoire avec des colonies dans le Centre et l’Est : Jin, Wei, Ying, Lu et Qi au Shandong, les Yan près de Pékin. Ces fiefs étaient des répliques de la capitale avec des murs d’enceinte. Les deux capitales Zongzhou et Chengzhou. Elles étaient placées pour des raisons stratégiques pour contrôler la vallée de la Wei des peuples non Zhou. La deuxième capitale prend de plus en plus d’importance.

4.1.2 Les barbares
Les Zhou ont constamment été en contact avec les barbares qui venaient de loin. Ils versaient un tribut mais ils ont finalement aidés la royauté Zhou à survivre. Il fallait lutter contre eux ce qui était un facteur de cohésion pour la royauté Zhou. Les Zhou étaient des barbares pour les Shang. Les Zhou n’ont pas de nom pour se désigner par rapport aux barbares. Plusieurs termes pour désigner ces barbares : Rong, Di 狄 d’où un mépris pour ses barbares. Ils vivaient à l’Ouest et au Nord. Les Man du Sud et les Yi de l’Est. Les Rong et les Di sont des nomades et des semi-nomades alors que les Man et les Yi sont sans doute plus sédentaires. 

Assez peu d’informations sur les différences culturelles entre les Zhou et les barbares. Les Rong ne parlait pas la même langue que les Chinois. Pas de mention d’interprètes. Mentionné comme des animaux sans sentiment ni âme.  Beaucoup des populations où les Zhou s’implantaient étaient non Chinoises : certaines neutres, certaines hostiles, certaines pour les Chinois. Parfois les Zhou recouraient à des voies diplomatiques. Les barbares pouvaient aider les Zhou militairement. Sous les Printemps et Automnes, certains mariages entre la famille royale et les familles barbares. L’Etat de Chu est un Etat qui a attaqué les Zhou mais restait admiratif du modèle Zhou. Les barbares se sont sinisés de manière volontaire.

Il y avait des inspecteurs des barbares. On pense que certains barbares vivaient dans une relative autonomie. Certains barbares vivaient la comme des gardes car ils étaient costauds.
4.2 Un régime féodal ?
Le régime féodal est un régime où le roi délègue son pouvoir à des Zhuhou = les nobles en leur accordant des seigneuries feng 封. Le seigneur doit obéissance au roi mais en échange il a l’autonomie religieuse, militaire, politique dans son fief. Le terme de féodalité est sans doute un abus de langage car peu de renseignements sur l’organisation des fiefs. Le roi s’appelait 天子. Il y avait plusieurs degrés de noblesse : 公 duc, 侯 marquis, 伯 bo comte, 子 vicomte, 男 baron. Le système était peut être inventé et reconstruit a posteriori. La classe aristocratique était sûrement présente aux Printemps Automnes mais pas sous les Zhou ? Le mot 礼 est lié à la classe aristocratique, mais aussi 士 shi. On pense que la classe aristocratique s’est constituée pendant les Zhou occidentaux.
Les rois ont accordé les fiefs pour récompenser les compagnons d’armes qui ont aidé à combattre les Shang. Les rois Zhou avaient un accord d’assistance mutuelle avec leurs vassaux, mais pas de serment écrit pour le moment. Les armées des vassaux étaient très importantes : elles permettent de défendre leurs propres fiefs. Ces fiefs sont la seule source de revenu pour le roi.

Le rôle des fiefs était de représenter l’autorité royale partout sur le territoire sans qu’on ait à passer par la capitale. Les fiefs devaient être bien administrés. Les vassaux ont cherché à mettre en place une administration semblable à celle de la capitale. Les fiefs sont donnés aussi en salaires à des dignitaires de la cour. On suppose que ces dignitaires avaient des fiefs proches de la capitale ou ils déléguaient à leur fils la gestion du fief.

Les fiefs étaient accordés lors de grandes cérémonies d’investiture mais on a peu de détails sur ces cérémonies. On remettait à la personne investie de la terre venant de l’autel du dieu du sol (terre de 5 couleurs différentes). Certains historiens pensent que les seigneurs peuvent accorder des sous-fiefs. Les liens de sang sont importants : les fiefs sont souvent donnés à des membres de la famille royale. Le seigneur a plus de prestige s’il est de la famille du roi. Les fiefs sont héréditaires.

Le problème central est le contrôle des vassaux par la force militaire. Les rois pouvaient profiter de ces expéditions militaires pour visiter des fiefs. Ils gardaient une certaine distance avec le vassal. Le roi développait une grande activité sociale : banquets, parties de chasse, concours de tir à l’arc. La reine avait sa suite propre. Les fils des vassaux ont renforcé la capitale où ils travaillaient dans l’entourage du roi. Les vassaux se rendaient souvent à la cour. On envoyait des inspecteurs dans les fiefs. Ils résidaient dans les fiefs. 
Les rois s’intéressaient sans arrêt aux affaires politiques de leurs vassaux. Le régime féodal est institué par nécessité car les fondateurs des Zhou voulaient contrôler le tianxia 天下. Il était hors de question de ne pas contrôler une partie du territoire. Les rois n’avaient aucune notion d’administration. Ce qui était essentiel, c’était les qualités personnelles du roi et des vassaux. Les rois gouvernaient avec du charisme. Les premiers rois avaient beaucoup de ces qualités mais pas leurs successeurs. Les derniers rois déléguaient leur pouvoir à des 1ers ministres. Leur vertu avait diminué.
4.3 Le gouvernement
4.3.1 Organisation
Quand on a découvert les Shang, on a minimisé le rôle des Zhou dans la naissance de la bureaucratie en Chine. Les Zhou ont emprunté aux Shang mais ils ont aussi introduit pas mal de nouveautés. Pour avoir une idée du gouvernement des Zhou, on regarde les inscriptions en bronze. Ils signalent toujours les noms des fonctionnaires et le nom de leurs fonctions. Certains fonctionnaires avaient plusieurs fonctions à la fois. Certains avaient des noms en 司, c’est-à-dire chargé de. Au début des Zhou, les fonctionnaires les plus importants sont les Taibao, les Taizong, les Taishi. Apres les débuts, ils disparaissent. Beaucoup de scribes 史 et de zai 宰 (intendant ou serviteur.
Y avait-il un premier ministre ? Au début des Taibao, il y en avait un mais le roi gardait sa prééminence. A la fin de la dynastie, certains ministres prennent de l’importance. Au début, les charges provisoires deviennent progressivement permanentes ce qui entraîne une proto-bureaucratie. 

Les musiciens étaient très estimés. Il y avait des eunuques sous les Zhou occidentaux. On a retrouvé des archives, en fait des milliers de documents sur bambous pour le recensement des terres ou les campagnes militaires. Ces documents ont disparus. On pense que les charges n’étaient pas héréditaires. Il semble qu’il y ait eu un grand esprit de corps parmi les fonctionnaires. Ces fonctionnaires n’étaient formés que dans une seule discipline : dans une école de tir à l’arc qui était très importante à l’époque. Apparition à l’époque du mot 小学 = études élémentaires. 
4.3.2 Finances
Il y a une administration financière mais on ne connaît pas bien dans les sources le rôle financier du gouvernement et son rôle sur les monnaies. Peu de choses sur le commerce méprisé par les confucéens. On sait que le roi Wu avait indiqué à son peuple de pratiquer le commerce et l’agriculture. Le Shijing mentionne le commerce. On peut penser qu’il y avait beaucoup plus de commerce. En Chine, on commerçait en faisant du troc puis en échangeant des cauris appelés 币 bi. Les étoffes servaient aussi de monnaie. Les Zhou ne mentionnent pas le métal comme moyen de paiement mais les cauris sont un étalon de valeur, ils ne servaient pas de monnaie d’échange. La soie est mentionnée comme ayant le même usage que les cauris. 

Pas de système fiscal organisé. On notait juste qui apportait le tribut. Les vassaux constituaient avec les butins les seuls revenus royaux. On exigeait des peuples conquis des tributs : fu 赋. Aucune mention des impôts prélevés sur la population. Mais à la fin de la dynastie, le système fiscal s’est développé. Des poèmes mentionnent à la fin de la dynastie des collectes d’impôts. Pas de fonctionnaire chargé des impôts.
4.3.3 Justice
Certainement des lois écrites à l’époque. Les dian 典 étaient des sortes de registres. Le roi Mu avait édité un code où il mentionne les 5 châtiments principaux : la castration, la mutilation du nez, des oreilles… Ce texte date des PA et des RC. On manque de textes ou d’inscriptions plus fiables à ce sujet. Les délits sujets à sanction à l’époque du roi Wen sont le vol, l’homicide, l’indiscipline militaire, la consommation d’alcool en groupe et le manque de piété filiale. Le roi rendait la justice. Il confiait l’enquête à des fonctionnaires qui arbitraient.
Dans le procès, on utilisait le principe de l’équité. Les verdicts étaient pesés avant d’être rendus. On a la trace d’avocats, de personnes qui déposaient des plaintes. L’Etat enregistrait le contrat. Le fonctionnaire veillait à leur respect. La notion d’amende existait mais pas celle d’emprisonnement. La peine capitale n’apparaît pas non plus. Le bannissement est mentionné. La procédure juridique restait néanmoins sommaire.
4.4 L’armée
Les Zhou assimilaient en permanence des non Zhou et les inséraient dans leurs garnisons. Ils ne lésinaient pas sur les récompenses des militaires. Il n’y avait pas de tradition martiale : la vie restait axé autour de l’agriculture. Très peu de descriptions de batailles. Dans le Shijing, évocation de la guerre dans les poèmes. La guerre ne représentait pas un idéal chevaleresque.

Le char était le thème de prédilection des poètes mais du point de vue militaire, il était peu commode à manier en terrain accidenté. Le char était très célébré car il était un symbole de luxe et de prestige. Les nobles voulaient attirer l’œil par leurs chars. On peignait les roues, décorait les chars. Le nombre de chars utilisés en campagne était assez limité. 
Le concours de tir à l’arc était un jeu de l’aristocratie. Peu d’enseignement sur la façon des barbares de faire la guerre. Les guérillas étaient difficiles à combattre. Grâce aux fantassins, les Zhou ont conquis les Shang dont les paysans n’étaient pas bien armés. Y avait-il une science militaire ? Sans doute mais les traités militaires ne viennent que plus tard. La hiérarchie militaire est difficile à reconstituer. Le roi commandait les armées. La plupart des guerres sont menées contre des barbares. 

On sait qu’il y avait des armées permanentes : 6 dans la première capitale, 8 à l’est de la seconde. Sans doute y avait-il d’autres armées au Shandong. Il y avait de nombreux fortins le long des voies stratégiques. Les vassaux avaient leurs propres armées.

4.5 La vie quotidienne
4.5.1 L’agriculture

Les principales céréales étaient le millet (cf. souverain Millet) appelé shu, des glutineux mais aussi d’autres Ji non glutineux. Le blé est beaucoup moins cultivé. Les rizières sont mentionnées dans le Shijing. On avait d’un coté de l’agriculture très collective avec par exemple jusqu’à 10000 familles qui cultivaient les terres d’un même seigneur quand en même temps il y avait aussi l’agriculture individuelle. 

Les activités étaient rythmées par les saisons. L’agriculteur chassait, faisait pousser des fruits, réparait sa maison subvenait lui-même à ses besoins mais le seigneur fournissait son habillement. Les seigneurs emmenaient des serfs dans les fiefs. Ces serfs étaient la principale source main d’œuvre agricole, ils cultivaient pour eux-mêmes et pour les greniers du seigneur. Le seigneur fournissait la terre au paysan mais aussi sa protection. Le paysan devait des corvées. La propriété foncière privée ne réapparaît que plus tard. 
Les outils pour semer et moissonner sont en bois ou en os. L’outil principal est le bâton. On travaillait par paires. L’irrigation était peu utilisée. On cultivait en jachère avec un découpage des champs en 3 parties.

4.5.2 L’alimentation

Le gros de l’alimentation était constitué de céréales, de pois et de fèves. Les céréales étaient soit bouillies soit cuites à la vapeur. L’aristocratie préférait les céréales cuites à la vapeur (mais ce type de cuisson nécessitait plus de grains). Ils consommaient aussi de la viande : moutons, bœufs, cochons, lapins, volailles.

Le Li Ji (livre datant des Han) note dans son chapitre 28 les habitudes alimentaires dans les banquets du roi (avec nourriture dans des chaudrons). Mais dans la cuisine, on utilisait plutôt de la viande, rarement du poisson, des escargots, des insectes. Les épices utilisées étaient le gingembre et la moutarde surtout. Les légumes étaient surtout sauvages, les fruits cueillis dans les bois. Pauvreté des denrées disponibles. Les boissons étaient des alcools faits à partir de céréales. On trouvait des sortes de gelées alcoolisées. Les Zhou n’étaient pas de grands buveurs (comparé aux Shang).
4.5.3 L’habillement

Les vêtements étaient de puissants marqueurs de la hiérarchie sociale. Dans un chapitre du Shujing, on voit le roi Chen qui porte la coiffe royale avec des gardes à coté qui portent des chapeaux coniques appelés bian 弁. Le chapeau le plus porté dans la haute société est le guan, porté au-dessus du chignon. Il est noir ou blanc en période de deuil. Le bas peuple portait un foulard.

Les femmes de la haute société portaient des rubans. La veste officielle était une veste large qui se ferme sous l’épaule droite avec au-dessus un pagne et en dessous un tablier. Pour la vie de tous les jours, on portait une robe profonde qui allait jusqu’aux pieds et aux coudes. Il y avait deux types de chaussures : à semelle simple ou à semelle double.

On a retrouvé des pendentifs en jade, des petites épées, des tablettes pour écrire, des trousseaux de couture. Les textiles utilisés étaient la soie, le lin voire la laine et les fourrures. Les Zhou s’habillaient à peu près comme les Shang (idem pour les PA).
4.5.4 Les fetes

La vie sous les Zhou était assez rythmée par les fêtes. Il y avait un calendrier à l’époque. Les calendriers sont les ancêtres des anciens almanachs qui donnaient le climat, la position des étoiles, les cultures à faire, les sacrifices religieux.
Deux cérémonies principales : au 1er mois du calendrier des Xia, le roi faisait un sillon en terre pour célébrer l’ouverture de la saison agricole. Les paysans font aussi la fête pour la fin de la saison agricole. La chasse était un lieu de cérémonie. La grande chasse avait lieu l’hiver, c’était en fait une manœuvre militaire. Pendant les fêtes de printemps, les garçons et les filles se réunissaient et s’offraient des fleurs, le tout en musique. Le couple royal avait sa fête de printemps, faisait un sacrifice pour souhaiter d’avoir une descendance male. Les fêtes avaient un véritable rôle de cohésion sociale.

Les rites de la vie. Les jeunes garçons à l’age de 20 ans prenaient le bonnet viril ce qui marquait la fin de l’adolescence : ce rituel d’initiation est présidé par le père. On coiffait le garçon de trois coiffes successives : une pour montrer qu’il pouvait commander, une autre pour montrer qu’il pouvait faire la guerre, une dernière pour le temple des ancêtres. Pendant cette cérémonie, on donne un nouveau prénom, le Zi qui est le prénom d’usage. Pour les filles, il y a une fête équivalente à l’age de 15 ans : elles recevaient une épingle à cheveux et devaient alors porter les cheveux attachés en chignon. Elles pouvaient alors se marier et être mères. 

Pendant l’enfance (chuitiao), les cheveux pendent Le mot jiefa signifie s’attacher les cheveux : cela correspond au mariage. Pendant le mariage, le marié doit apporter une oie sauvage comme cadeau de mariage. Il est le plus souvent arrangé par l’entremetteur pour voir si l’union peut se faire. L’entremetteuse est susceptible de poursuites si le mariage ne marche pas. Les jeunes mariés ne sont jamais vus avant le mariage. Les parents donnaient des instructions à la fille qui s’installait chez la belle-famille. On informait les ancêtres du mariage. 

Pour le deuil, le crieur montait sur le toit de la maison du défunt et criait son nom trois fois en agitant ses vêtements. Son âme était ainsi rappelée et on écrivait le nom sur une bannière, on mettait pour finir du grain dans la bouche du mort. On allait placer la tablette à coté des ancêtres déjà morts. Les hommes assistaient à la cérémonie en tenue de deuil. Le seigneur du défunt confirmait la succession.
Le temps des ancêtres est un moment très important. Chaque fief avait au sud de la capitale un temple au ciel et aux ancêtres. On sacrifiait plusieurs fois par an dans ce temple pendant des réunions communautaires entre les vivants et les morts. 

Il y avait d’autres fêtes laïques comme la naissance du souverain Millet. Le clan royal des Zhou était soudé : les morts étaient traités comme des vivants.
4.6 La pensée

Le culte du ciel est le legs des Zhou. C’est le 1er mandat céleste. La notion légitime les prises de pouvoir, c’est une notion capitale. Chaque dynastie se dit investie de ce mandat céleste. La dynastie retire ce mandat céleste à ses prédécesseurs qui ne gouvernaient plus bien. Une révolution correspond donc au retrait du mandat céleste.
Il n’y a plus de lien direct entre le ciel et la lignée royale spécifique. Le roi est au sommet de ce système, il est le tianzi, fils du ciel pivot entre le ciel et les hommes. Certains ont glosé le mot 王= 天+ 士. Le Di des Shang disparaît au profit du ciel. Le caractère tian se multiplie. Aux ancêtres royaux s’est substitué le ciel. La cosmologisation du concept du monde est l’apparition d’une vision de la nature de l’univers. La pensée cosmologique est un cadre mental de la pensée. On assiste à un déclin des mythes. 
Le classique des poèmes, le Shijing est composé de 305 poèmes datés entre 1000 et 600 avant J.C. Ils auraient été réunis par Confucius qui avait à choisir entre 3000 poèmes. Il avait beaucoup d’affection pour ces poèmes car ils apprenaient la vertu. Ce patronage par Confucius a contribué au fait que ce recueil devienne un classique sous les Han. Le recueil est divisé en 4 parties. On y trouve ainsi les chants des pays, les grandes odes et les petites odes (poèmes de cour) et les hymnes. 

Tous ces poèmes étaient écrits ou chantés à la cour. Beaucoup de chants d’amour par des femmes, chants pour les mariages, pour les travaux des champs… Les poèmes sont par exemple des bénédictions au prince, des éloges des ancêtres fondateurs, des chansons qui font l’éloge de l’ivresse, des odes sacrificielles, des odes sur la chasse, des exhortations plus morales, des lamentations à caractère politique, des éloges individuelles. Le Shijing est d’une importance colossale dans l’histoire de la poésie chinoise. C’est le 1er recueil de poésie chinoise. Avec lui naît le lyrisme chinois. Naissance de l’élégie, de la métaphore. Les mots ont toujours une signification cachée. Beaucoup d’allusions sexuelles dans ce recueil. Naissance de la satire.

Le Yijing est le classique des mutations. Sous les Zhou, de nouvelles techniques divinatoires comme la plastromancie ou la scapulomancie. Les techniques sont fondées sur les 8 trigrammes et les 64 hexagrammes. Cette technique remonte peut-être aux Shang. D’après la tradition, c’est un souverain mythique appelé Fuxi qui aurait inventé les 8 trigrammes, éléments de base de l’univers. Le roi Wen (fondateur de la dynastie Zhou) aurait contribué à leur développement (le duc de Zhou aussi). Confucius aurait écrit les commentaires du Yijing car il l’appréciait beaucoup.

On distingue le noyau de l’ouvrage : 64 hexagrammes et leur description qui date de la fin des Zhou occidentaux. Ensuite viennent tous les commentaires ajoutés jusqu’aux Han qui l’élève au rang de classique. L’ouvrage fut diffusé en dehors des rangs des devins ; il devient capital dans la pensée chinoise. Les hexagrammes sont composés de traits brisés (yin) et de traits pleins (yang). Le yin désigné l’élément caché, le féminin, le versant ombragé de la montagne alors que le yang désigne l’élément visible, masculin, le versant éclairé. On interprète les hexagrammes de bas en haut. Chacun d’entre eux a un nom. On classe les hexagrammes par paire. Le Yijing n’est pas seulement un manuel de divination mais il décrit aussi les situations de la vie qui sont toutes liées entre elles, le passage du yin au yang. 
A l’époque Zhou, on tirait l’hexagramme en tirant sur une tige d’achillée. Sous les Song, on lançait une pièce. Le Yijing a eu une grande postérité. Au 3ème siècle, un néotaoiste appelé Wang Bi a abandonné toute la dimension divinatoire et a privilégié la dimension taoïste. Sous les Song, Shao Yong le ressuscite. Il a organisé mathématiquement tous ces hexagrammes

Conclusion
Les Zhou accomplissent un tour de force extraordinaire : ils règnent pendant trois siècles sur un territoire immense sans problème. C’est l’époque du bronze et du régime féodal. Toute une part de légende entoure cette dynastie, surtout le père fondateur des Zhou dont les mérites ont sans doute été exagérés. 

Les Zhou ont légué à la Chine une pensée politique : le mandat du ciel garant de l’harmonie. L’ambition politique était de gouverner un empire. L’expression politique se retrouve dans le Shijing. Vision organisatrice avec le Yijing. 4 éléments qui vont sous-tendre toute la pensée chinoise postérieure.

Les Printemps et Automnes 春秋 XE "Les Printemps et Automnes 春秋" 
La période des Printemps et Automnes commence en -771 (capitale des Zhou dévastée par les barbares Chien) ou en -722 (début de la Chronique des Printemps et Automnes de la Principauté de Lu). Elle se termine en -481 (dernière année de la Chronique) ou en -453 (division de Jin).
Le nom de cette période est une pure convention qui vient du nom de Chronique es Printemps et Automnes de la Principauté de Lu de Confucius. Il n’y a pas de véritable rupture avec les Royaumes Combattants. L’ensemble de la période est appelée période des Zhou orientaux 东周. Les rois Zhou n’ont plus aucun pouvoir et ils règnent sur un territoire réduit. La position symbolique est particulière : ce sont des descendants directs des survivants de la dynastie. 

Le début des PA est le début d’un âge de transition entre féodalité des Zhou occidentaux et l’empire unifié des Qin et des Han. Ces trois siècles des PA sont le changement de régime politique : on passe de la féodalité à une mosaïque de principautés + ou – grandes et chinoises qui se font la guerre entre elles.

Les principautés du centre sont plus petites que celles de la périphérie :中国 telles que les Zhou, Zheng, Xu, Cai, Ji, Song, Chen. Elles sont les gardiennes de tradition. Autour de toutes ces principautés, il y en a d’autres qui sont beaucoup plus grandes et puissantes : celles de Chu, Yue, Wu ne sont pas des descendants de la lignée royale directe. 
Ces principautés se font la guerre et se font mangées : il y a concentration. Le changement économique est important : on passe d’une économie assez autarcique à une économie de marché. Le développement est favorisé par l’essor des communications, l’augmentation des déplacements, la multiplication des échanges économiques et culturels, fondation de beaucoup de nouvelles villes.

Il y a aussi des changements sociologiques : les liens du sang perdent de l’importance sur les liens personnels (apparition de clientèles). Ces liens sont consentis tout à fait librement. Il y a une véritable aristocratie avec un code de bonne conduite. Emergence de marchands et shi 士 « gentilshommes » en fait des conseillers militaires devenus intellectuels. Les gens se mettent à réfléchir. Forte mobilité sociale qui commença à l’époque. La période annonce les transformations plus radicales des royaumes combattants.
1 Les sources
Le Shiji de Sima Qian contient un chapitre avec un tableau année par année des lignées des princes. Le Chunqiu s’intéresse à la principauté de Lu au Shandong. C’est une très petite principauté mais dont les annales années par années sont très laconiques. Ces chroniques sont compilées par Confucius à la fin de sa vie. Mais elles ne sont pas forcément de lui.
Le Zuozhan est un commentaire plus important car plus développé. Il ne parle que de Lu. Vu 20 ans plus loin que Chunqiu, il est moralisant et très cohérent au niveau des idées. 

Les propos sur les pays sont très voisins de Zuozhan. Ces annales sont divisées par chapitre de principauté. Elles sont sur le mode de la narration et du discours direct.
2 Le systeme des hegemonies
2.1 Chronologie des evenements
La chronologie est très complexe car chaque année il y avait des conflits et des annexions. En -771, destruction de la capitale des Zhou occidentaux à cause de la pression barbare, de la présence accrue de non chinois et de l’indépendance croissante des fiefs. Le roi You est tué, la région de la capitale est dévastée. Le nouveau roi Zhou s’installe dans la capitale secondaire qui le reste jusqu’en -256. Reçoit l’aide de deux fiefs : Jin et Zheng qui aident le roi à fuir les barbares.
2.1.1 L’hegemonie de Zheng
La période des hégémons (ba) : une principauté fait reconnaître sa supériorité par les autres et ça alterne. La 1ère hégémonie est celle de Zheng. Tout près de la capitale, ce nouveau fief date de -806 et il est dirigé par des membres de la famille royale. C’est un Etat assez uni. D’abord il défend les Zhou mais à partir du duc Zhuang, il prend de l’autonomie ce qui amène en -717 à une terrible défaite des Zhou. Les rois Zhou disparaissent de la scène. L’autorité du duc de Zheng est reconnue mais après une querelle de succession, la principauté de Zheng décline.
2.1.2 L’hegemonie de Qi
Les Qi donnent une structure à l’hégémonie. Le Duc Huan de Qi. Il n’y avait plus de leadership et beaucoup de barbares, et la montée de Chu au Sud met Qi à une place de leadership. Wi est un fief qui est donné à une tribu qui a aidé les Zhou dans le conflit de mise au pouvoir. La position stratégique sur la cote orientale Zhen n’avait pas osé l’attaquer. Riche car producteur de sel, de textiles. Territoire très grand. Le duc Huan a un conseiller très important : Guan Zhong. La 1ère grande réforme a lieu sous sa férule : le système féodal est remplacé par 15 cantons (xian) commandés par des ducs ou des ministres. Les commerçants et les artisans sont divisés en 6. Il y a 4 niveaux administratifs différents. L’administration subit une réforme. Les fonctionnaires sont notés. Permet à Qi d’utiliser mieux ses ressources.
En -667, le duc Huan convoque une conférence où il se fait reconnaître hégémon. Le roi Zhou lui accorde ce titre. Qi doit défendre la maison royale des Zhou : les principautés se rallient à Qi de gré ou dé force. Le rôle de l’hégémon est de défendre les autres.

Les barbares et les Chu menacent au Sud. En 2 générations, Chu va s’étendre et annexer de plus en plus de territoires au Nord. En -656, il lance une coalition et annexe un petit Etat mais Qi riposte et récupère l’Etat. Huan convoque une nouvelle conférence où il demande à tous de respecter les règles. Ces conférences diplomatiques deviennent régulières. Il respecte la méritocratie, les étrangers. On règle aussi les querelles de successions à l’intérieur des Etats. Tout ceci s’arrête quand Guan Zhong meurt -645 et le duc Huan en -643. Il y a alors une querelle de succession et un déclin de la principauté.
2.1.3 L’hegemonie de Jin
Elle est établie par le duc Xian (676-653) et son fils Wen (636-628). La confédération atteint une dimension spatiale très importante. Jin est un fief conféré au début des Zhou occidentaux, servait à protéger la deuxième capitale. C’est l’un des deux fiefs loyalistes. Il comportait des descendants des Xia et des barbares intégrés. A souffert de beaucoup de crises de succession. Le Duc Xian est le représentant d’une nouvelle lignée. Il s’aide de petits états et de barbares. A sa mort a lieu une crise de succession mais son fils exilé revient. Dans la Wei, on observe la montée de Win, état multiethnique et multiculturel. 
4 états dominants : Jin, Qin, Qi et Chu.
2.1.4 L’emergence de Chu, la rivalité Jin/Chu
Chu profite du vide au sommet de la confédération pour avaler de petits Etats d’où la riposte de Jin. Le duc Wen de Jin se fait reconnaître hégémon mais il se fait attaquer aussi. Les petits Etats sont très fatigués par les guerres incessantes, ils demandaient des trêves. La trêve de 579 demandée par Song pour 4 ans. En 574, Jin bat Chu.
Sous le règne du duc Dao, Jin retrouve la paix et le duc est reconnu hégémon. Au 6ème siècle, les 4 gros Etats ont chacun leur sphère. Jin et Chu acceptent un système de cohabitation avec l’ensemble de la Chine. Plus beaucoup de sens d’avoir une identité culturelle unique. Les petits Etats du centre souffrent le plus des guerres. En 546, nouvelle conférence de paix et les Etats satellites leur doivent allégeance. Qin et Qi gardent leur indépendance.
2.1.5 Wu et Yue
Ce sont les Etats rivaux limitrophes. Wu se prétendait lié aux Zhou occidentaux par le sang mais ce lien n’est pas avéré. Les Wu sont des natifs du Sud. Wu rentre sur la scène comme un allié de Jin. C’est une stratégie payante car Wu harcèle Chu et inflige une défaite en 506 : c’est la ruine de Chu. 
Beaucoup de guerres entre Wu et Yue. D’abord Wu attaque Yue en 510, Yue riposte en 496. Fuchan était le roi de Wu et Goujian le roi de Yue. D’abord le roi de Wu est hégémon puis celui de Yue quand il riposte.
2.2 La dynamique du systeme

M. Reynaud a écrit une Géohistoire de la Chine des PA. Il applique la géostratégie à cette période. Elle est initiée par Qin puis réalisée par Jin et ensuite Wu et Yue. Sur le coté on trouve Chu et Qin. Le système est donc multi-Etats. Le système des hégémons a pour but de restaurer l’autorité royale des Zhou. Mais ce but a changé. L’hégémon devait protéger la culture chinoise des cultures barbares. Certains hégémons n’étaient pas chinois, comme ceux de Chu. Le système s’étend vers la périphérie par agrégation.
Lors des conférences diplomatiques, les Etats prêtent serment, invoquent les puissances divines. Ils prêtent notamment le serment d’être unis avec les autres Etats : ces conférences entérinent à chaque fois un ordre établi. La guerre était encore coûteuse comparée aux RC. On s’engage à aider les Etats qui en ont besoin. Les annexions et les conquêtes sont placées sous le signe du divin. Les règles de vie commune sont alors des règles tacites. Certaines guerres ne sont rien d’autre que des démonstrations de force. Les Etats craignent d’alimenter le ressentiment des voisins. Le système des hégémons est l’occasion d’importants brassages ethniques. Des centaines de personnes affluent sur le lieu des conflits. L’autre occasion de contacts est le mariage des princes entre Etats. 
De nombreux fonctionnaires devaient partir en exil forcé à cause de leur opposition politique ou de raisons privées. Ils connaissent souvent déjà des gens de l’autre principauté. Les traités d’alliance sont assez vite trahis. Dans la réalité tout est prétexte à faire la guerre. Ce sont les populations qui subissent les dégâts à cause des militaires qui vivent du pillage.
Les guerres ont eu une fonction régulatrice. Elles ont favorisé la croissance de certains Etats. Sous les RC, changement de forme.
3 Une nouvelle societe
3.1 La fin de l’ordre feodal
Dans le système des Zhou, place primordiale du lignage principal. Les autres fils correspondaient aux lignages collatéraux. Les fiefs étaient confiés à des proches. Les nobles étaient donc liés par le sang.
Après la chute des Zhou, la cohésion se brise. En 707, le roi Zhou est blessé par un hégémon. C’est la fin de l’ordre féodal. Le duc Huan de Qi annexe 35 Etats avant de se proclamer hégémon. Sur les 141 Etats mentionnés dans les sources, 128 sont éliminés pas les 4 grands Etats. Jin annexe des Etats de la famille royale des Zhou. Les liens de parenté sont ignorés.

Même à l’intérieur des Etats, il y a un déclin des liens de parenté. A Jin, les crises de succession ont duré un siècle. A Chu aussi, une crise de succession a entraîné des guerres civiles. A Qi aussi à la mort de l’hégémon. Chaque Etat a ses propres déchirements internes. Toute la vieille communauté est solidaire des Zhou occidentaux qui ont disparu. C’est la force qui donne à chacun sa position déterminante.
3.2 L’inclusion de peuples non Zhou
Manque de solidarité entre les vieux Etats ce qui entraîne l’émergence de non Chinois par exemple Chu, Qin, Wu et Yue. L’archéologie montre qu’il y avait des contacts permanents entre les chinois et les non chinois. Les barbares sont appelés en renforts par la coalition. A Jin, des mariages avec des non chinois jusqu’au plus haut niveau de l’Etat.
4 Un nouvel etat
Ce déclin du vieux monde se traduit dans l’organisation politique. Par exemple le duc Xian à Qin. La rupture complète avec le système clanique. De moins en moins de hauts fonctionnaires sont issus de lignages nobles. Les Etats accordaient des sous-fiefs dans leurs territoires conquis procèdent à une féodalisation secondaire. Jin l’a pratiqué. A partir du 7ème siècle, les maisons régnantes perdent de l’importance par rapport aux ministres. Soit les fils et les frères du souverain tiennent le haut du pavé. Ensuite ce sont les familles des ministres qui les remplacent. Les familles récentes sont constituées d’un nouveau type de conseiller, les shi 士, aristocrates à fonction militaire ou au service de grandes familles. Toutes ces évolutions témoignent d’une mobilité sociale. Certains représentants du vieil ordre féodal apparaissent. Changements dans l’administration de l’Etat. L’ancien système assez lâche ne suffit plus. 

Les premières réformes de l’Antiquité chinoise : les réformes commencent à qi avec Guan Zhong. Ils mettent en place des unités administratives hiérarchiques pour mobiliser les armées plus rapidement. A Jin, les armées créées par Xian et son fils sont au nombre de 5. On incorpore des citadins et des ruraux. En 645, quadrillage des champs. A Lu, en 594 apparaît le premier impôt foncier, une taxe en grains. En 590 à Lu, service militaire imposé aux citoyens des campagnes. 
En 543, Zi Chan à Zheng ordonne que ces fonctionnaires s’habillent selon leur rang. On opère un quadrillage des terres et des canaux. En 538, le premier impôt militaire. En 536, il édite un code pénal. A Chu, les réformes furent très importantes, elles ont connu moins de résistance. En 548, le duc lance une vaste enquête mais dès le 7ème siècle, instauration d’une nouvelle unité territoriale, le xian 县 dans les territoires conquis des Chu. Met en place des gouverneurs yin 尹. Beaucoup de shi exercent des fonctions locales. Intégration des petits Etats et dilution du pouvoir politique.
5 Transformations economiques
Jusque là, les ressources sont la terre et le travail. Les vassaux et la Cour s’échangeaient des biens. Ce statut a progressivement sous les PA. L’impôt en grain de Lu est la première taxe des champs cultivés. A partir de cette date, les paysans deviennent plus autonomes et gagnent en indépendance et liberté. Le paysan fait tourner ses récoltes ce qui permet d’obtenir un meilleur rendement. Ces outils en bronze et en bois sont remplacés par ceux en fer. On attache un harnais aux bœufs. La métallurgie évolue. Nouvelle technique de la fonte du bronze à la cire perdue. Cette technique s’est limitée aux régions du Sud. S’oppose à la fonte avec un seul moule. Incrustation de métaux ou pierres précieuses sur métaux réapparaît. Jin et Chu disposaient de grandes mines de cuivre. On a exhumé 30000 fragments de moule. Reproduction en série de motifs.
La fonte du fer est utilisée pour l’outillage agricole. On a trouvé des chaudrons et des tripodes en fonte. La fonte et le fer forgé se développent en parallèle. Le fer est resté quand même un récipient pauvre. Le bronze reste un objet de luxe. Wu et Yue sont célèbres pour leurs épées en bronze. C’est dans le Sud que les fontes du bronze et du fer a connu les développements les plus importants. Développement des échanges commerciaux et culturels. Déplacements très très fréquents.

Il est fait mention de débats pour abolir les péages frontaliers. Le système routier se développe l’une des clauses de la conférence de 545 : libre circulation des personnes. Le réseau routier est en T. Apparition des monnaies (pièces en bronze) mais subsistance du troc. On payait à grande distance avec ces monnaies. Découverts dans le sous-sol des villes. Les monnaies avaient des formes de couteaux ou des trous ronds. 

Le statut du marchand s’élève. Passage à une économie de marché. Les marchands étaient protégés, ils étaient utiles pour livrer des informations sur les autres principautés. Fréquemment consultés par les politiques. A Yue, Fang Li, premier ministre, a fait fortune dans la métallurgie. Le réseau routier permet l’accroissement de la productivité agricole. Progrès dans l’artisanat.
6 Tendances intellectuelles
6.1 L’emergence du « gentilhomme » (shi 士)
Le shi est parfois comparé au samourai japonais ou au knight anglais. L’aristocratie reçoit l’éducation dans les 6 arts : tir à l’arc, char, musiques, rites, lettres et calcul. Se prépare à servir l’Etat au civil et au militaire. Doit aussi être un honnête homme. A la fin des PA, le shi avec fonction d’administrateurs locaux. Dirigeants doivent recruter des experts. Ces shi doivent être intelligents mais aussi vertueux. La plupart sont des gens de l’ancienne noblesse ruinés à cause de la compétition entre les Etats. Les nobles sont peu fortunés et vivotent. Guan Zhong est le 1er shi. C’est l’origine du lettré chinois. Le mot shi désigne les gens éduqués.
6.2 Confucius
6.2.1 Contexte intellectuel : la perte des valeurs
A la fin du 7ème siècle, la tradition, les vieilles valeurs comme le 礼 qui président à la guerre courtoise se perdent. Les familles luttent les unes contre les autres. Les trônes sont usurpés partout, les massacres sont nombreux entre les lignées rivales, annexions sauvages. Le nouveau type de relations humaines fondées sur le clientélisme, le pragmatisme. L’ancienne noblesse n’a plus du tout sa place. Caractéristique : en 536, le Code Pénal à Zheng. Ce code est retrouvé dans un récipient en fonte. Ne souhaitent pas le publier car craignaient que les gens deviennent procéduriers. Nul n’est censé ignorer la loi : avait pas besoin de la publier. Les rites ne descendent pas jusqu’aux gens du commun. Confucius apparaît dans ce monde de plus en plus fou.
6.2.2 Biographie
Confucius est canonisé par la tradition chinoise. Il a contribué à faire naître une imagerie. Sima Qian a écrit sa biographie dans le Shiji. En fait, Confucius est la latinisation de Kongfuzi. Il est né en 551. Il est le fils d’un shi de Lu, vieille principauté gardienne de la tradition. Ses ancêtres sont des nobles de Song qui avaient émigré à Lu. Cette généalogie est peut-être destinée à rapprocher Kongzi aux Shang. Il fut élevé par sa mère désargentée. Il n’aimait pas le militaire, il étudia donc l’histoire. A fini par enseigner, il n’eut jamais de charges très importantes. Pendant son séjour à Qi, il se familiarise avec la musique. Il est conseiller du prince mais il est dégouté par les intrigues politiques. A voyagé entre l’age de 55 et 67 ans à Qi, Song, Wei, Chen. A pas rencontré beaucoup de succès. Il menait une vie errante. Revient à Lu où il enseigne les classiques. Il meurt en 479. Il est contemporain de Bouddha et de Socrate. Il a compilé le Shijing (poèmes), le Shujing, les commentaires du classique des mutations, classique de la piété filiale. Aurait compilé la chronique des PA.
6.2.3 Les idees de Confucius
L’ouvrage de ses disciples est le Lun Yu : entretiens compilés par deux disciples sous la forme de questions réponses, de maximes. 20 chapitres très casuistiques. Etude de cas. Ses disciples sont différents les un des autres. Ainsi Zilu (assez carré), Zigong (riche et aisé en société). Confucius avait 72 disciples. Yan Hui était le plus pauvre et le plus jeune.
Dans le Lun Yu, plein d’humour et de modération. Confucius jouait de la musique parce qu’elle adoucit les mœurs. La doctrine est centrée sur l’homme. Il était agnostique et humaniste. Idéal très pratique du bon gouvernement. Bon sens laïque. Sa première idée est de retrouver la voie perdue, le dao confucéen, c’est-à-dire la voie des anciens. Il admire les 3 fondateurs mythiques, les Xia, les Shang et les Zhou occidentaux (Wen, duc de Zhou) car selon lui ils avaient fondé un système idéal. Il admire Guan Zhong. Il est en fait nostalgique d’un age révolu. 
Le vieux reve de Confucius est l’histoire qui suit le cours naturel des choses. Face à cette perte des valeurs, il faut redonner au nom sa vraie valeur. Les mots ont perdu leur sens. Chacun doit occuper la place qui lui est due. Du point de vue politique, Confucius est conservateur. Au début, il veut supprimer les péages frontaliers. Il vantait les historiens du passé. Il critiquait la musique de Zheng et vantait la musique ancienne. Il a fait de la tradition antique des principes moraux. Pour lui, l’homme idéal est le zhunzi, l’honnête homme. Eduqué, il s’oppose à l’homme de peu. Au départ, le zhunzi doit adhérer à la voie sans réserves. Le souverain doit adhérer à la vertu.
Les rites sont la clé de voûte de la société, ils garantissent l’harmonie sociale. Confucius critique ceux qui accomplissent les rites hypocritement. Les vertus sont indissociables des rites. La vertu suprême est le ren 任, vertu d’humanité qui est une qualité que très peu d’hommes ont. « Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu’ils te fassent ». La sagesse, le courage et la piété filiale sont des composantes du ren. L’apprentissage se fait à partir des expériences quotidiennes, des gestes de la société. 

Confucius a été canonisé. Il a eu pour disciples Xunzi, Mozi. Xunzi l’a critiqué. Sous le premier empereur, les ouvrages de Confucius ont été brulé car ils critiquaient le premier empereur. Le confucianisme des Han est un confucianisme hybride, regroupement des mouvements naturalistes. Après, le confucianisme fut eclispé pendant près de 1000 ans à cause du bouddhisme. Le néoconfucianisme à la lumière du bouddhisme est donc très différent du confucianisme originel, il est plus métaphysique. Au 19ème siècle, le néoconfucianisme arrive en Europe et il influence l’allemand Leibniz qui s’intéressait à la Chine. Il fut un grand défenseur de Confucius. Voltaire aussi voyait Confucius comme le dieu des chinois ; il était sinophile et à travers Confucius, il critiquait les gouvernements européens. Les physiocrates étaient impressionnés par Confucius et le coté agricole. 

En 1911 en Chine, on a supprimé tous les cultes officiels sauf celui de Confucius. Avec la Révolution culturelle, Confucius est critiqué comme source d’orientation chinoise, comme trop conservateur. Sous les communistes, Confucius fut jeté aux oubliettes.

Aujourd’hui, débat sur Confucius : est-il « has been » ou toujours dans le coup ? On pouvait trouver dans le confucianisme les moyens de se protéger contre l’Occident. On dit que le confucianisme n’est pas contraire au fait de faire des affaires, que Confucius a provoqué l’asservissement des femmes chinoises. Il ne faut pas ériger Confucius en philosophe. L’héritage de Confucius est un ensemble de valeurs. Le mot confucianisme n’existe pas en chinois. Le mot « zhu » ou « ru » désigne les disciples de Confucius, les lettrés. 

Les Royaumes Combattants 战国 XE "Les Royaumes Combattants 战国" 
C’est une période cruciale jalonnée de très grandes nouveautés et qui s’étale sur deux siècles. Elle est fondamentale par rapport à toutes les nouveautés introduites. Elle est le prolongement des Printemps et Automnes. Les transformations des Printemps et Automnes sont poursuivies et amplifiées (il y a un changement d’échelle, on passe à l’échelle supérieure).
On pose arbitrairement le début des Royaumes combattants en -453, date de la division de Qin en trois États (trois grandes familles : les Han, les Zhao et les Wei). Ce partage est officiellement reconnu par le roi des Zhou en 403. Les acteurs sont les mêmes que sous les Printemps et Automnes. Le terme « Royaumes combattants » vient d’un livre écrit plus tard : les stratagèmes des Royaumes combattants.
L’époque se caractérise par des guerres continuelles entre États. Les principaux États sont au nombre de sept : les Han, les Zhao, les Wei, les Qi, les Yan, les Qin (qui remportent la victoire finale) et Chu au Sud que l’on appelle les 7 héros (qi xiong). À côté de ces sept, il y a toujours les petits États dont Zhou et les anciens petits États comme Lu, Song… qui continuent d’exister.
Mais les guerres sont plus larges, plus meurtrières. Elles durent plus longtemps, les armées sont beaucoup plus importantes, elles sont dirigées par des généraux professionnels et les moyens militaires sont supérieurs à ceux en vigueur sous les Printemps et Automnes. L’organisation politique évolue vers un renforcement du pouvoir central. Les princes s’entourent de gens nouveaux. Les shi sont des conseillers militaires, politiques, et diplomatiques. Il y a des réformes dans l’administration.
Les réformes économiques sont poursuivies. Le but est de rationaliser la société, d’utiliser plus efficacement les communications pour gagner la guerre. Les paysans fantassins enrôlés dans les armées de masse apparaissent. C’est aussi dans ce but de guerre qu’il y a un effort de mise en valeur du territoire. On défriche, on construit de grands canaux.
Ces guerres stimulent une innovation technique importante, ainsi que l’économie agricole. Le nerf de la guerre, c’est d’avoir des réserves de grain, une industrie minière et une métallurgie performante. Ces guerres ont un impact sur les mentalités : c’est le règne de l’efficacité et du cynisme, du machiavélisme. Les espions et les traites pullulent. Les échanges sont accrus. On passe facilement d’un État à un autre (on tourne sa veste). Les marchands vont être utilisés auprès des souverains, souvent dans un but d’information.
Il y a un bouillonnement intellectuel, favorisé par une grande liberté d’expression. Des idées originales dans les écoles de pensée, sont fixées par écrit. Tous ces discours vont s’affronter. Il y a la naissance de la rhétorique (par écrits interposés ou par joutes oratoires).
Concernant les découvertes archéologiques : on a trouvé des fondations de villes, des tombes de souverain et de particuliers, et de plus en plus d’objet profanes au détriment d’objets rituels : des agrafes, des miroirs, des instruments de musique, mais aussi des techniques artisanales : dorures, peintures sur soie.

1 Les sources textuelles

Les textes sont beaucoup plus abondants que pour la période précédente. La plupart des grands textes datent des Royaumes combattants comme « l’Art de la guerre », le « Guanzi ». Il y a beaucoup de textes philosophiques (désignés comme tels par la classification chinoise) : des traités de stratégie, des ouvrages légistes, taoïstes, confucianistes, des ouvrages historiques.

Le Shiji de Sima Qian consacre plusieurs chapitres aux Royaumes combattants : les familles héréditaires, des biographies.

Le Zhan Guo, ce livre appelé les stratagèmes des Royaumes combattants est une compilation de Liao Xiang. Il y a des textes qui datent de la période, comme des discours diplomatiques. Ils nous donnent un bon aperçu de l’esprit de l’époque. Le Guanzi est un texte hétérogène, intéressant par ses idées sur l’économie et la politique.

Autres sources : la chronique des Printemps et Automnes du Sieur Lu qui fut commanditée par un riche marchand (Lu Bu Wei). C’est une encyclopédie du savoir de l’époque. Et aussi les fiches de bambou découvertes au Hubei en 1975, à Yunmeng. C’est tout un corpus de renseignements sur la politique et les lois de Qin.

Le grand problème c’est qu’il y a la mention d’événements qu’on ne connaît pas et qui sont difficiles à dater. Ce sont des textes remaniés et corrigés selon l’idéologie des époques. Ces textes sont aussi partisans et polémiques.

2 L’histoire politique

2.1 Les forces en présence

Le centre de gravité reste le bassin du Fleuve Jaune. Les petits États du centre vont jouer un rôle de zone tampon entre les grands États. Sept États dominent politiquement, ce sont les « Sept Héros » (Qi Xiong) qui étaient déjà les grandes puissances des Printemps et Automnes.

Au Nord, c’est Yan, tout au Nord dans le Liaoning. C’est le plus petit des sept grands États. Sa capitale est Xiadu, près de Pékin. Elle est bordée au nord par des nomades non-chinois et à l’Ouest par Zhao et Zhongsha.

L’état de Qi est situé au Shandong .Il est resté en sécurité car il était isolé du reste de la Chine dans une plaine alluviale traversée par la rivière Ji, riche en sel, en activité maritime. Elle va devenir un centre économique sous les Han. Sa capitale est Linzi, la plus grande ville de l’époque en Chine.

L’état de Wei (au Henan) n’est pas le même que celui des Printemps et Automnes. Il met en place des réformes importantes. Il est situé sur la partie Ouest de la vallée de la Fen. Sa partie Est est  reliée par un cordon terrestre, qui le rend faible. Entre -400 et -350, à son apogée, cet État s’élargit au Sud et à l’Ouest. On va y trouver beaucoup de commerçants. Il est pionnier dans l’irrigation à grande échelle. Il est exposé car il se trouve au centre.

L’état de Zhao est issu du partage de Jin. Situé au Nord de la Wei, il est beaucoup moins important politiquement. C’est un État frontière avec le Nord. Il va créer la première cavalerie en -307 (en contact avec les nomades du Nord). Sa capitale est Handan.

L’état de Han, le plus petit des états issus du partage de Jin en -375.  Il a connu son heure de gloire en -375 quand il a annexé le vieil État de Zheng (avec un changement d’alliance au gré des rapports de force).

L’État de Qin est situé dans le foyer des Zhou occidentaux (rivière de la Wei). C’est l’Etat le plus à l’Ouest (au Shaanxi). La terre y est fertile et il est isolé par des montagnes qui l’entourent (Guang zhong signifie entre les passes). Au Sud se trouve l’immense bassin du Sichuan que Qin va conquérir vers -310 -312. Les deux royaumes de Ba et de Shu.
L’état de Chu se trouve le plus au Sud, dans la vallée de la Han et de la Huai du moyen Yangzi. En -334, il annexe le territoire Yue et va contrôler le delta du Yangzi. C’est une région plus humide, mais il n’y a pas de système d’irrigation. La monarchie y est assez faible. Il y a beaucoup de guerres civiles. Il n’est donc pas à la hauteur de son potentiel géographique.

L’état de Zhou est une enclave au milieu de Han .Il y a beaucoup d’autres petits états. 

2.2 Chronologie des evenements

La chronologie est complexe et difficile à reconstituer. L’État de Qin vainqueur a détruit toutes les annales des vaincus pour ne pas que leurs traditions renaissent.

2.2.1 Partage de Jin et domination de Wei
Guerres civiles à Jin, les six familles se disputent. En -490, deux familles sont éliminées, il va en rester trois qui vont créer leur propre état. En -453, il y a le partage de Jin en trois : Zhao, Han et Wei qui seront reconnus officiellement par le roi Zhou en -403.

Domination de Wei. L’État de Wei connaît son apogée. Le Duc Wen y règne de -424 à -387. Il met en place des réformes et entreprend d’énormes travaux d’irrigations (avec l’aide de Li Kui). A la mort du duc Wen, il y a un déclin. Mais il y a une nouvelle apogée avec le Marquis de Hui (369-335), qui correspond à une apogée intellectuelle. Les logiciens sont à la Cour de Wei, ainsi que Mencius.

Wei est battu deux fois par Qin et perd du territoire. Il signe une alliance avec Qin, alliance horizontale  À partir du milieu du 4e siècle, c’est la montée de deux puissances à l’Est et à l’Ouest : Qin et Qi. En -375, Han annexe Zheng et y transfère sa capitale.

En -367, Wei attaque Zhao (qui appelle Qi en renfort). Qi attaque la Capitale de Wei et bat Wei. En -342, Wei attaque Han. Qi intervient avec des conseillers militaires célèbres comme Sun Bin (qui a écrit un art de la guerre). Il tend un piège à Wei. Le prince héritier de Wei est emprisonné. Le général se suicide. En même temps, Qin attaque Wei par l’Ouest et inflige une défaite militaire. À l’issue de ces défaites, Wei abandonne le territoire. Wei signe une alliance horizontale (avec Qin) en -322 qui se distingue de l’alliance verticale (contre Qin). L’école de pensée des diplomates a théorisé ces alliances.
À Zhou, le domaine royal n’a plus aucun pouvoir. Ils perdent leur capitale en -367. À Qi, règne une famille puissance Tian (田) qui a accédé au pouvoir après un coup d’État. Tian Shang signe une alliance en ouvrant son harem à ses ennemis. Le souverain le plus remarquable de -366 à -320 est le Marquis de Wei dans l’état de Qi.

En -353 et -341 Qi remporte la guerre contre Wei, et il supprime les ministres importants. Jusqu’à la fin de Qi, cet État est respecté comme un État puissant jusqu’en -320. En -334, Chu annexe Yue. Pour Qin, c’est la première phase de l’expansion. Il s’établit un triangle entre les trois : Qin, Qi et Chu.

2.2.2 Un triangle Qi-Qin-Chu
Qin annexe le royaume de Shu (tout le Sichuan est annexé en -316 par Qin). Qin fait construire une capitale secondaire dans ce royaume. Il impose son administration, le service militaire… À la fin du 4e siècle et au début du 3e siècle, Qin continue sa bataille contre Chu, et va imposer sa victoire.

En -278, Qin entre dans la capitale de Chu. À partir de là, il y a un déclin progressif de Chu. C’est aussi une période d’alliances et de désalliances entre Qi et Qin. Au Nord, Qi profite d’une guerre civile à Yan pour envahir cet État en -314. Mais Yan résiste et Qi bat en retraite (la succession est réglée par Zhao).

Deux grands restent sur scène : Qi et Qin. Ils s’allient, se font la guerre. Ils prennent chacun le titre d’empereur. L’alliance est rompue par Qi, qui envahit un État inclus dans l’alliance (Song). Une coalition est montée contre Qi en -284 dirigée par Yan, qui s’empare de toutes les villes sauf deux. Mais Qi renaît de ses cendres grâce à Tian Dan qui lève le siège en prenant 1000 bœufs, après avoir aiguisés leur cornes et les lâche contre les assiégeants. Qi reconquiert le territoire occupé par Yan. Mais cette guerre affaiblit Qi et Yan, et profite à Qin à l’Ouest.

En -307, l’État de Zhao va créer une cavalerie sur le modèle des cavaliers nomades, avec des archers à cheval. Avec cette nouvelle armée, Zhao annexe Zhongshang, enclave entre Zhao et Yan. Ensuite, ce roi abdique et fini d’être annexé par Qin.

2.2.3 L’irresistible ascension de Qin

Qin concentre ses forces et attaque Han, Zhao et Wei. En -260, cela aboutit à la bataille de Changping entre Qin et Zhao. C’est une déroute pour Zhao. Les forces de Zhao sont encerclées. 400 000 hommes sont perdus dans la bataille. La technique de Qin est de dresser ses ennemis les uns contre les autres. Il rachetait les ministres, commanditait des assassinats, et achète Qi pour ne pas intervenir.

En -256, la maison royale des Zhou chute définitivement contre Qin. C’est la fin des Zhou orientaux (après 800 ans de règne). En -246, un prince de 12 ans monte sur le trône de Qin : le prince Zheng (qui va se déclarer le premier empereur). En -230, Han est conquit par Qin qui en neuf ans va conquérir tous les autres ce qui unifie la Chine.

En -221, c’est le début des dynasties impériales en Chine, le prince Zheng se proclame premier empereur. Quatre facteurs essentiels pour expliquer le succès de Qin :

· les réformes mises en place à partir de 350 sous la direction de Shang Yang

· les efforts de logistique : grands canaux (canal parallèle à la Wei, barrages sur la rivière Min) et bassins d’irrigation au Sichuan (donc plus de produits agricoles)

· grands travaux d’infrastructures (murailles)

· Qin prend la maîtrise des ressources dans les états conquis

Les conquêtes de Qin ont pris 120 à 130 ans. C’est la victoire posthume de Shang Yang.
3 L’art de la guerre

3.1 Une guerre d’un nouveau type

Il y a une diminution du rôle des chars et de la noblesse guerrière. Une montée des fantassins dont la base est le soldat paysan. Les paysans-conscrits ont une double activité : la production agricole et la guerre. Ils sont enrôlés dans le cadre du xian ou du jun (commanderie sous- préfecture) et les systèmes de conscriptions s’élargissent à des masses de paysans de plus en plus larges. Ils ont entre 20 et 60 ans. Même les hommes de 15 ans sont enrôlés à Changping.

Parallèlement, les troupes d’élite apparaissent. Beaucoup de réformateurs insistent sur la nécessité de ces types d’élite, plus que sur les paysans. Ils sont les plus forts physiquement. D’après Sunzi, ils portent une armure très lourde, de grande arbalètes, cinquante flèches et/ou une hallebarde, des épées, des casques, et trois jours de vivre. Ils peuvent marcher 100 li par jour. L’armée enterrée de Xi’an est un exemple  de ces grandes armées.

Au milieu du 4e siècle, c’est l’apparition de la cavalerie, dont le rôle est limité. Elle ne sert pas à la guerre rangée mais sert d’appoint. L’armement évolue : lance, crochet, hache-poignard. Les armes sont plus légères et produites en grande quantité.

L’épée en bronze au Sud, et en fer (pour le corps à corps) ainsi que de nouvelles armes : la catapulte et surtout les arbalètes, se répandent au 4e siècle. Celles-ci sont une arme décisive dans les batailles. Enfin, les engins de siège dont les tours avec roue (le Yunti : échelle de nuage). De grandes levées de terre pour arriver au niveau des remparts. Enfin des armures en lamelle de cuir laqué ou en fer et  les casques (notamment au Nord).
Les armées changent de taille. On peut enrôler des masses paysannes à peu de frais. Des chiffres symboliques nous donne la taille de l’armée : plusieurs milliers de soldats par armée. Les généraux Qin sont rémunérés au nombre de têtes coupées. À l’État de Wei, il y avait 360 000 fantassins, 200 000 soldats d’élite, 200 000 lanciers…
Les États les plus puissants avaient plusieurs centaines de milliers d’hommes sous les drapeaux. Dans les textes 100.000 hommes est un chiffre fréquemment cité. Au troisième siècle, la guerre est totale. Qin se met à conquérir tous les autres États. Il aurait tué 240 000 hommes et 150 000 soldats en -273.

Les formes de la guerre se modifient. Elles durent plus longtemps (les sièges durent de deux à trois ans). Et s’étalent sur une superficie plus étendue. Les armées peuvent se subdiviser en plusieurs groupes. On construit des grandes murailles à la périphérie de chaque royaume en plus de celles pour se protéger des barbares du Nord à Qin, Zhao et Yan. En 360, Qin unifie le tracé de la grande muraille. C’est une muraille en terre damée. On communique de poste en poste en utilisant des feux. Constructions de forts aux points stratégiques. Apparition d’une discipline militaire théorique. Plusieurs traités de stratégie militaire sont écrits. L’art de la guerre de Sun Zi, et de Sun Bin.
C’est  l’apparition d’une théorie propre à la conduite de la guerre, dans les traités militaires. Sous les Printemps et Automnes, il n’y avait pas cette théorie militaire. Mais suite au développement de l’infanterie, il faut mieux encadrer les fantassins. L’armée est un corps. La tête est le général en chef. Petit à petit, les conseillers militaires et les généraux professionnels transmettent leur fonction héréditairement.

L’art de la guerre parle de la connaissance de soi, de l’ennemi, de la topographie, des qualités du parfait général, de la maîtrise des circonstances. Le but est d’utiliser les circonstances, le hasard, le terrain pour gagner la guerre (même avant de l’avoir livré : comment gagner la guerre en amont). Sun Zi prône aussi un art de vivre. Le but est de tirer parti des situations et des changements de situation. Mo Zi (Mencius) a écrit un chapitre sur la défense des villes.

3.2 L’ère de la ruse et du soupçon

Les guerres sont incessantes, et vont conduire au développement de la stratégie politique diplomatique. Des rhéteurs apparaissent, et agissent dans l’entourage des souverains. Ces conseillers politiques (sophistes) vont proposer au souverain des stratagèmes pour affaiblir et diviser l’ennemi. Ils sont envoyés vers l’ennemi pour l’induire en erreur. Ce sont des gens de basse extraction, utilisés par le souverain et qui se vendent au plus offrant.

La Chine des Royaumes combattants est une partie d’échec. La guerre change. Elle n’a plus une connotation religieuse. Ce qui compte, c’est la victoire. Elle n’est plus fondée sur les principes aristocratiques, les principes féodaux. Ce jeu est rendu plus complexe par les alliances et les ruptures d’alliances. Certains passent d’un État à un autre sans arrêt. Ces rhéteurs forment une classe soudée et se mettent à jouer leur carte personnelle.

L’important c’est de prévoir et d’anticiper (chang jian). Il faut détecter les moindres signes, les attitudes physiques, les lapsus, le visage (importance de la physionomie). Il faut déceler le futur à travers le présent.

Les souverains sont retirés dans leurs palais. Ils établissent des plans, des scénarios pour voir plus loin que l’adversaire. Tous ces plans, sont se traduisent par des ruses, des appâts. Par exemple, ils font des cadeaux somptueux (pierres précieuses, char, épée, tête d’un ennemi, femmes pour séduire un souverain ce qui est le cas de Xishi que le roi de Yue avait remarquée). Il l’entraîne pendant trois ans et elle est envoyée en ambassade à Wu Fuchai pour le séduire et finalement, Yue gagne la guerre. 

À toutes ces ruses, existent des contre ruses. Par exemple, Wei demande le passage sur Zhao pour attaquer Zhongshang. Zhao refuse car il pense qu’il s’agit d’un prétexte pour l’envahir. Un autre procédé est l’intox, la diversion : annoncer qu’on va attaquer quelqu'un alors qu’on en attaque un autre. Par exemple, Qin fait des grands travaux, Chu dit qu’il attaque l’État de Qi.

Un autre procédé est la fausse promesse. Par exemple, Chu promet à Han qu’il va le secourir. De semer la discorde chez l’ennemi. Qing a battu Zhao comme cela. Il remplace le bon général Chengpo par un mauvais (Zhaokou) car Qin avait dit que c’était le mauvais qu’il craignait le plus et non le bon.

Toutes ces ruses sont tellement complexes que parfois leurs auteurs sont pris à leur propre piège. Ils ne savent plus pour qui ils travaillent. Certains espions se suicident après avoir trahi. Su Qin est l’archétype de l’espion. Il fait une tournée pour monter une coalition contre Qin. Mais Qin se fait de plus en plus menaçant. Il demande d’être envoyé comme agent double à Qi. Il gagne la confiance du roi. Les favoris du roi veulent l’éliminer. Il révèle au roi qu’il travaille pour Yan. On a gardé des lettres de Su Qin. Zhao Guo est un autre espion, envoyé à Qin par l’État de Han en le chargeant de lancer Qin dans des grands travaux de canaux pour l’affaiblir.

Dans toutes ces manipulations, les parents des princes peuvent être envoyés en otages dans les États, pour garantir les alliances. Mais ces otages peuvent jouer leur carte personnelle et se lier à leur principauté d’accueil. On échange aussi des ministres entre États. Dans ces luttes il n’y a aucun scrupule pour acheter ou vendre des gens des informations. Cela amène des assassinats, des mensonges, des rumeurs, des calomnies… Les souverains sont de plus en plus paranoïaques.
4 La mise en valeur du territoire

4.1 L’essor et la transformation des villes

L’ère des Royaumes combattants est une période d’intensives constructions de villes. Les conditions politiques et économiques sont favorables. Au milieu des Printemps et Automnes, les souverains se lancent dans la construction de nouvelles murailles et de villes satellites. Le but avoué est la défense militaire. Cet essor est favorisé par le transfert de capitale.

Par exemple, Qin en -350 à Xianyang. Le royaume Chu change cinq fois de capitale. L’État de Wei transfère sa capitale en -351 à Daliang. Handan devient capitale de Zhou en -386. Une autre raison de cet essor est le développement économique et le progrès technique. Les villes vont devenir un centre économique, et plus seulement le siège de l’autorité politique. Leur taille augmente. Les plus grandes villes sont les plus grands centres économiques. Parmi elles il y a Linzi (capitale de Qi) et Luo Yang. On a quelques dimensions. Luo Yang avait un mur de 3 km de long. Linzi a une circonférence de 15 km. La capitale de Yan a une circonférence de 27 km.

Parfois, on a un phénomène de double ville. On construit un autre rempart à côté de l’ancienne ville. Parfois, le centre politique et administratif est transféré dans la nouvelle ville.

Il y a des constructions palatiales dans ces villes avec des plates-formes (tai) ou des terrasses, où l’on construit des pavillons (Ge pavillon à étages) ainsi qu’un nouveau type de hautes tours de chaque côté des murailles et des tours de coin. La dimension verticale apparaît pour montrer sa puissance.

4.2 Les grands travaux

Les nécessités de la guerre, le défrichement des forêts posent aux États des problèmes nouveaux liés à l’aménagement du territoire. Constructions de murailles aux frontières des états en plus des murailles pour se protéger des barbares. Par exemple, murailles bâties par Chu, Qi et Qin au 5e siècle. Mais aussi, il y a un travail de drainage et de fortification. Sous les Printemps et Automnes, il y a une irrigation, mais à une échelle réduite. Sous les Royaumes combattants ont lieu les premiers grands travaux d’irrigation.

Un canal est percé à Qin dans la première moitié du 3e siècle. C’est l’une des la raisons de la victoire finale de Qin. Il y a aussi des régulations des cours d’eau, des réservoirs, des barrages, des écluses. Le plus connu est le barrage sur la rivière Min au Sichuan qui sert à détourner le cours de cette rivière. Tous ces grands travaux sont entrepris de façon autoritaire par les États.

Les paysans s’y opposent. Leurs revenus ne sont pas augmentés. Par contre, dans certaines régions s’éloigne le spectre de la sécheresse et des inondations. Ces travaux sont d’inspiration légiste. Le but est d’améliorer la production et la productivité avec pour but ultime de collecter plus d’impôt.

5 Les réformes

Au fur et à mesure que la guerre devient de plus en plus violente, l’effort de centralisation se fait de plus en plus nécessaire. Entre -350 et -325, plusieurs souverains prennent progressivement le titre de roi. Ce titre était réservé avant au roi Zhou. C’est le souverain de l’État de Qin qui en a pris l’initiative.

Les réformes qui avaient commencées sous les Printemps et Automnes se poursuivent à une plus grande échelle. Le but est plus de centralisation, la baisse du pouvoir des nobles, rationaliser la société et mieux mobiliser les ressources et les hommes. La richesse d’un pays est sa capacité à mobiliser les ressources et les hommes. Mais les textes des réformes dont on dispose sont laconiques. De plus, on connaît mal ce qu’il y avait avant ces réformes. 

Par contre on dispose de biographies d’individus qui ont réalisé ces réformes. Ces gens sont des shi. Pendant les Royaumes combattants, ils sont à leur apogée. Ils expriment le mieux leurs talents et leurs compétences. On retrouve les grandes figures historiques des grands réformateurs dont le Duc de Zhou…
5.1 Les premières réformes (Wu Qi à Chu, Li Kui à Wei, Shen Buhai à Han)
Le premier livre est attribué à un politicien en activité : c’est l’art de la guerre de Sun Zi. S’il a existé (ce qui est contesté), il a vécu dans le pays de Ye et a conduit la guerre contre l’État de Wu. Le premier lien entre un ouvrage et l’idée de réforme apparaît avec Li Kui, ministre de l’État de Wei (5ème siècle). C’est un confucéen qui a écrit plusieurs ouvrages qui ont disparus. Il est le premier à écrire une théorie de la petite propriété paysanne comme source de revenu pour l’État (maximiser la production). Il attribue la taille standard de 100 mu (亩) aux champs. Ses idées vont inspirer les réformes de Shang Yang. Il a aussi écrit le Fajing (classique de la loi) code pénal avec ses commentaires.

D’autres réformes sont menées à Chu par le général Wu Qi (originaire de Wei) au début du 4ème siècle. Il aurait accompli des réformes fiscales et militaires. Il a tenté d’abolir les privilèges des nobles. Il est protégé par le roi Dao. Il sera considéré comme un légiste.

Les réformes à Han sont menées au milieu du 4e siècle par Shan Buhai, qui a servi le marquis de Zhao pendant vingt ans. Il prend des mesures sur l’emploi et la paye des fonctionnaires (salaires en grain, introduction du système des récompenses en monnaie or ou argent suivant le mérite et qui remplace les récompenses en don de terre).

Il y a l’apparition des sceaux (符 ou 券) pour les ordres militaires ou pour faire la preuve de l’authenticité des documents. Il y a aussi des procédures de nomination, d’évaluation et de révocation des fonctionnaires. Avec à la clef des sanctions ou des rétrogradations. Ainsi que la transformation des fiefs en unités non héréditaires destinées à fournir des revenus à l’État.

5.2 Les réformes de Shang Yang

Il va asseoir sa domination sur l’État de Qin. Il est associé à une philosophie politique légiste. Ces réformes vont être reprises par le premier empereur Qin shi Huangdi 140 ans plus tard. Le duc Xiao qui régnait à Qin avait adopté les réformes de Yue (Li Kui) à savoir : l’abolition des sacrifices humains, l’organisation du territoire en district (xian), le regroupement familial. Mais sous son règne Shang Yang met en place ses réformes. D’ailleurs Shang Yang est natif de Wei.

Le livre qu’il a écrit est le seul ouvrage des Royaumes combattants qui nous soit parvenu dans son intégralité (le livre du prince Shang). Il avait travaillé comme précepteur d’un ministre à Wei. Il immigre à Qin et le Duc Xiao lui donne carte blanche pour les réformes. À Qin, la noblesse locale est assez faible. Il n’y a pas grand-chose de nouveau dans ces réformes, mais elles ont un caractère systématique et s’étendent à l’ensemble de la société. Il institue un code pénal strict à destination de la population et des fonctionnaires. Il y a tout un arsenal contre le vol, la violence, l’action des fonctionnaires, des unités de mesure standard et le respect de ces unités de mesure. Même les petits délits sont sanctionnés.

Les familles sont regroupées par groupes de cinq ou dix familles, qui se surveillent les unes les autres, et qui sont organisées sur un modèle paramilitaire. L’idée étant d’organiser la famille comme est organisée l’armée. Il institue le principe d’une responsabilité collective (un délit dans une famille toute la famille est responsable,  donc sanctionnée). Les gens qui se rendent à l’ennemi sont sanctionnés. Ceux qui tuent le plus d’ennemis sont récompensés. Ainsi, il y a une nomenclature de 17 titres de noblesse militaire. Le vagabondage est interdit. Il y a un système de fiches de police. Les livres classiques sont brûlés.

Le deuxième axe est d’encourager l’agriculture et de décourager le commerce. Toute la production agricole doit servir à ravitailler les soldats. Il y a cet adage 富国强兵 : enrichir le pays et renforcer l’armée. Shang Yang fait un nouveau cadastre des champs (240 pas) pour plus de productivité. Il détruit les anciennes clôtures. Il introduit un système fiscal pour inciter les familles à se séparer. L’impôt est plus lourd lorsque le fils et le père sont sous le même toit. Les paysans qui produisent beaucoup ont des incitations fiscales, contrairement aux commerçants dont l’activité est considérée comme parasitaire. Shang Yang divise le pays en xian (41), chacun dirigé par un magistrat fonctionnaire. C’est l’unité de base pour la levée des troupes.

On considère Shang Yang comme le fondateur de la manipulation de masse. Le but de Shang Yang est de manipuler la société par le travail de la terre. Dans l’optique de forger des soldats, toute la nation doit être composée de ces paysans-soldats. De plus, avec l’abrutissement par le travail on peut surveiller tout le monde. Il y a une condamnation de l’oisiveté, de l’art, de la musique, de la philosophie, de l’intelligence (les 10 vermines) de tout ce qui détourne la population de l’activité primordiale, c’est à dire l’agriculture. Le but est de faire le vide dans les têtes et de faire le plein dans les ventres.

La nature humaine est mauvaise. L’homme n’aime pas le châtiment, il aime les récompenses. Il veut que la loi soit mémorisée par tout le monde. Il y a un côté anti-mercantiliste. Il faut focaliser les gens sur l’agriculture et la guerre. L’agriculture est un secteur facile à surveiller par l’État. La société de Shang Yang est utopique, car elle ne marche que lorsque la société est en état de guerre perpétuelle. Ces réformes seront adoptées. Shang Yang sera victime de ses réformes : il finira écartelé.

6 L’essor du commerce et de l’artisanat

Les réformes agraires menées dans les états sont dues à une nouvelle mentalité amenée par les commerçants et les artisans. À la fin des Printemps et Automnes commençait à se développer l’artisanat. Il est considérable sous les Royaumes combattants.

Apparaissent des bronzes avec des incrustations, de nouveaux alliages, des objets en laque, des teintures, des céramiques, des verres. Tout cet artisanat va se désolidariser de l’agriculture et va se défaire de la tutelle de l’État. À l’époque de Mencius, le paysan ne fabrique plus lui-même ses outils. Au début, l’État avait ouvert ses ateliers en contrôlant l’exploitation de sel et de fer.

Il a fallu donner à l’artisanat et à l’industrie de plus en plus d’autonomie. Petit à petit, l’industrie privée prend de plus en plus de place. Tous les secteurs non agricoles vont échapper au contrôle de l’État. Les rendements augmentent beaucoup, donc les gens s’enrichissent de plus en plus. La taxe de l’État est répercutée sur les paysans. Il a fallu financer les fonds d’assistance aux paysans et les mettre en place.

Les paysans sont obligés peu à peu de vendre leur outillage faute de pouvoir payer. D’autres fuient vers la ville et se mettent au service d’artisans plus riches ou de créanciers. Il se développe ainsi de l’esclavage privé. De plus en plus, le déséquilibre de l’économie entraîne les gens vers le commerce. On voit l’apparition de commerçants entrepreneurs qui s’enrichissent. Les États cherchent à faire baisser le nombre de marchands, mais cela ne fait que renforcer leur monopole. Sima Qian consacre un chapitre de biographie aux grands commerçants. Parmi eux on trouve Zigong (disciple de Confucius), Bozhi (entrepreneur de travaux d’irrigation), Fan Li qui a fait fortune dans le fer… Il y a la biographie d’une femme d’affaire : Dame Qin. 

Le trafic de biens est énorme. Il se développe une autre pratique : le prêt à intérêt (l’usure). Toutes ces opérations commerciales sont très risquées à cause des guerres. Les commerçants cherchent des soutiens politiques. L’ascension des marchands ne s’est pas faite contre l’aristocratie mais en collusion avec l’aristocratie. Les souverains repéraient un marchand et l’appelait à leur service. Ils introduisent en politique le calcul, la ruse. Pour certains marchands, faire de la politique est un placement comme un autre.

Lü Buwei (a commandité « des Printemps et Automnes du sieur Lü ») est un marchand, fils de marchand. Il a demandé à son père : que rapporte l’agriculture ? Celui-ci lui avait répondu : la mise est multipliée par dix. Que rapporte les pierres : la mise est multipliée par cent. Et d’établir un souverain ? Cela est incommensurable. Pour certains marchands rentrer en politique est l’un des meilleurs placements. L’introduction en politique de cet esprit pratique du commerçant aura un effet positif (politique plus économie donnent un ordre social plus raisonnable).

Lu Buwei se trouvait à Hannan, capitale de l’État de Zhao. Il rencontre Yiren, prince de Qin. Il est le vingtième fils de l’héritier de Qin. Il lui dit : « on retourne à Qin et on demande à ta mère adoptive de te reconnaître comme héritier ». Et il devint roi.

Certains historiens ont comparé l’essor de l’industrie sous les Royaumes combattants, avec l’essor du machinisme au 19e siècle. Les taoïstes, fatigués, cherchent à fuir le monde. Ici date la condamnation morale des marchands, et tous les philosophes placent les marchands en bas de l’échelle sociale (de haut en bas : les nobles, lettrés fonctionnaires, les paysans, les artisans, les marchands). Pour les légistes une exception : les fonctionnaires sont encore plus bas que les commerçants.

7 Un intense bouillonnement intellectuel

7.1 Le contexte

Sous les Royaumes combattants, il y a une énorme liberté de pensée et de paroles qu’il faut replacer dans l’institution des clientèles. Ce sont des groupes de lettrés affiliés à un maître qui sont conseillers auprès des princes. Mais les lettrés les plus célèbres ont leurs propres disciples et prêchent. Les préoccupations sont très terre-à-terre : comment gagner la guerre ? Comment mettre fin aux guerres ?

Le confucianisme reste le courant le plus important à l’époque, mais il n’a plus le monopole, il  est attaqué par l’école de Mozi et par les légistes. Puis les légistes, qui ont été formés par le confucianisme, prennent le devant de la scène. 

Ce sont les cents écoles qui proposent leur vision du monde. Le symbole de ce mouvement est l’académie de Jixia (dans l’État de Qi et financée par les souverains de Qi). Dans cette académie venait les esprits les plus brillants, notamment Xunzi.

À l’autre bout de la Chine, à Qin, un marchand très riche (Lu Bu Wei) s’entoure d’une cour de lettrés. Ils compilent pour lui les chroniques des Printemps et Automnes. De nouvelles valeurs émergent, à savoir : l’argent, le calcul, l’arrivisme, le luxe, l’ambition… En -256, la maison royale de Zhou s’écroule. Cette date marque la fin du monde ancien.

Les légistes rejettent toute morale, parce que il n’y a plus de morale, même les lettrés confucéens sont considérés comme des hypocrites car ce sont des arrivistes comme les autres.

Les Xia, sont une catégorie de redresseurs de torts, paladins, des bandits errants (voir le roman au bord de l’eau). Sima Qian leur consacre un chapitre. Ce sont des gens armés à la solde des princes, des hommes de parole qui protègent la veuve et l’orphelin.

Classification de la société à cette époque :

1. une classe dirigeante désagrégée qui suit l’évolution des choses (les hommes d’affaires) qui transforment le vieil ordre féodal
2.  des marchands, des commerçants en avance sur leur temps
3. des paysans toujours aussi pauvres
4. une petite noblesse ruinée qui proteste contre les temps nouveaux avec une argumentation confucianiste
Cette anarchie sociale permet l’éclosion de nouveaux critères avec de nouvelles idées.

7.2 Les « cents écoles » (百家)

7.2.1 Les héritiers de Confucius
7.2.1.1 Mozi
Son vrai nom est Modi. Il est né alors que mourrait Confucius. Il vit en pleine transition des Printemps et Automnes et des Royaumes combattants. Il lance un défi à la pensée de Confucius. C’est le fondateur de la logique chinoise. L’ouvrage qui porte son nom a été compilé par ses disciples.
La première catégorie d’hommes qu’ils distinguent est la catégorie des hommes capables. Il faut promouvoir les hommes les plus capables. Tout discours doit être utile. Cela est même plus important que le respect des rites. Mozi critique les dépenses inutiles, les guerres de conquête, la musique, le deuil qui dure trois ans (il critique le deuil et les cérémonies rituelles qui coûtent cher).

Il y a une grande obsession de la fonctionnalité et de la frugalité. Il y a le concept de l’amour universel, qui reprend le ren et le shu de Confucius.
La clef de voûte de sa pensée, c’est l’amour universel (Tian Ai). Il faut aimer tous les hommes. Pourquoi ? Pour empêcher les hommes de faire des recherches égoïstes et personnelles. Mozi prêche pour une vaste communauté humaine solidaire : altruisme indifférencié.
Mozi croyait en une société en échelon, hiérarchisée selon le seul mérite. Il critique le ren confucéen qui amène le clan. Pour lui pour éviter les cupidités la production devra se limiter au nécessaire. Les mohistes sont sans humour. La société est fondée sur la crainte du châtiment céleste.

Il a une vision pessimiste du début de l’humanité. Chaque individu doit avoir un sens de la justice (义). Les mohistes attaquent les confucéens, qu’ils considèrent comme paresseux, hypocrites et corrompus. Pour Mozi, Confucius néglige de former le peuple. Les disciples sont organisés en groupes militaires pacifiques, en sectes de frères prêcheurs. Le dernier chapitre du Mozi est consacré à la défense des cités (défense de la paix les armes à la main !).
Il est considéré par certains comme un lointain précurseur du socialisme.

7.2.1.2 Mencius (Mengzi)
Le deuxième grand confucéen est Mencius (Ya Sheng, 2ème après le saint). Son vrai nom est Mengke. Il est né au 4e siècle (-370 -290), cent ans après la mort de Confucius. Il a été formé par le petit fils de Confucius. Il a travaillé au service du roi Xuan de Qi. Il revient à Qi avant de se retirer de l’enseignement. Ses idées sont contenues dans le Mengzi (redécouvert sous les Song).

C’est le premier qui a réfléchi sur les rapports entre le Prince et les lettrés. Le pouvoir politique a autant besoin de la caution des intellectuels que l’inverse. Il y a un besoin de légitimité mutuelle. Il va défendre avec acharnement Confucius contre les légistes et les taoïstes. 

Son œuvre est très défensive. Il propose au roi de mettre en pratique le ren 仁. Il entend préparer un gouvernement fondé sur la bienveillance. Le souverain doit être le père de tous ses sujets. C’est le peuple qui doit accepter le souverain. L’éthique l’emporte sur le politique. Le peuple est important chez Mencius.

Il doit répondre aux questions pratiques de son temps. Il y a un aspect d’économie politique exprimé par la description du champ en damier (jing tian =champs divisé en 9). Il réfléchit sur la nature humaine (re xing), il la considère comme bonne. Elle tend naturellement vers la bonté comme l’eau coule vers le bas. La nature bonne est innée et c’est ce qui doit fonder la morale. Le sens moral relève du ciel (du naturel) à l’inverse de Mozi et de Zhuangzi. Si l’être est méchant, c’est que la bonté n’est pas cultivée. Cette bonté doit fonder la morale. Il a voulu réconcilier l’homme et le Ciel.

Il y a aussi l’importance du concept de 心(xin) : cœur et esprit, émotion et intellect. C’est la capacité d’avoir des désirs, de ressentir, de vouloir, de penser. Tout homme peut accéder à la sainteté car tout homme est bon. C’est un confucianisme idéaliste au contraire de Xunzi qui est un confucianiste réaliste.

7.2.1.3 Xunzi
Xunzi a pour vrai nom Xunqin. Il a été étudiant, puis enseignant à Jixia. En -255, on lui offre la charge de magistrat à Chu. Il aurait vu le premier Empereur se déclarer Empereur. Son œuvre, le Xunzi a été compilé par ses disciples (32 chapitres). Elle répond à tous les courants de pensée. C’est le premier discours élaboré de la pensée chinoise (en utilisant un style indirect, pas de dialogues). Xunzi est un confucianiste réaliste qui fût le maître de deux grands penseurs légistes : Hanfei et Li Si.
Il reproche aux légistes de faire tout reposer sur la force. Mais c’est un confucianisme teinté de légisme, de rationalisme. L’homme a une grande place : l’homme peut ordonner l’univers au moyen des rites (li). Il dit que la nature humaine est mauvaise, qu’il faut la corriger au moment des rites. L’homme a la capacité de discernement.

Xunzi est un penseur rationaliste qui va séparer le ciel et la terre. Le ciel a son domaine, la terre a le sien et l’homme ne peut y agir. Xunzi va essayer de sauvegarder l’héritage confucéen. Mais pour lui la nature humaine est mauvaise.

Ce sont les rites qui fondent la morale, et notamment la capacité de discernement (辩). Tout ce qui a de bon en l’homme est fabriqué, et cela s’apprend (par l’éducation, la culture, les rites) et s’acquière que par la vie en société, cela amène l’homme vers la justice et la bienséance. Cette pensée est très marquée par Mozi.

Mais au contraire de Mozi, Xunzi croit à l’efficacité des rites. Une fois que l’homme a réparti (分) les besoins il peut vivre en société harmonieusement. L’homme doit être capable de distinguer les catégories. Xunzi se situe entre Mencius et Mozi (et les légistes). Xunzi voit en chaque être humain un pervers capable de tout (le mal est inné).
7.2.2 Han Fei ou la mise en ordre du légisme

Han Fei est le contemporain de Xunzi. Il a vécu de -280 à -233, il est le descendant direct de la famille royale des Han. Mais il n’a jamais occupé de charge. Il était bègue, et il s’est réfugié dans l’écriture.

Il est un adversaire des lettrés (1er paradoxe) qui a eu Xunzi pour maître.. C’est un des plus grands historiens politiques de la Chine, malgré le fait qu’il n’a connu que des échecs lorsqu'il est entré en politique (2ème paradoxe). Il avait été envoyé en ambassade à Qi, et Li Si le force au suicide.

Han Fei est un véritable auteur de l’histoire intellectuelle de la Chine (le Hanfeizi est de lui du début à la fin). C’est un ouvrage qui comporte 55 chapitres, 100 000 caractères écrit dans un très beau style et rempli d’anecdotes. Han Fei va donner au légisme ses lettres de noblesse et sa philosophie. C’est lui qui va mettre le légisme en forme (par contre il n’est pas le premier légiste).
Il propose une théorie politique très concrète : un manuel pratique pour gouverner. Han Fei intervient un siècle après Shang Yang. L’état de Qin s’est lancé dans ses dernières conquêtes. Ses idées seront appliquées à la lettre par Qin shi Huangdi le premier empereur.

Les légistes font table rase de la vielle tradition. Il faut s’adapter au présent, ne pas s’attacher au passé. Ils sont ultra-réalistes et vont tomber dans l’utopie : analyse très noire de l’histoire de l’humanité. Il ne croit pas au progrès de l’humanité qui est de plus en plus cruelle et sauvage.

Ils ont une théorie du sens de l’histoire avec des luttes de plus en plus féroces au fur et à mesure que s’accroît la population. L’homme vit en société pour que rien ne lui manque : il n’est motivé que par le besoin et la peur. Réponse des légistes : la société va vers un type de plus en plus répressif.

Pour retrouver l’âge d’or, il faut passer par la loi (concept repris chez Shang Yang). Le 法 est un concept central dans la pensée de Han Fei. En Chinois, légisme se dit 法校. La loi est associée au compas, à l’équerre, au fil de plomb, à la balance. Cela montre que la loi est objective et universelle. La loi est plus forte que les liens du sang, les rites… Elle se suffit à elle-même, et doit être publiée et apprise.

La vertu 德 (de) de Confucius n’a pas d’importance, elle est mise de côté. Elle est remplacée par la position de force (shi) qui fait que les institutions vont être efficaces. Pour les légistes, la position de force est incompatible avec la vertu (c’est une contradiction (mao dun). 
Un autre concept sont les techniques de pouvoir (术, shu). C’est une technique de contrôle que le souverain a à sa disposition pour contrôler ses fonctionnaires. Le hanfeizi est aussi une véritable philosophie du pouvoir, mais un pouvoir totalitaire.

Sima Qian rapproche Laozi de Hanfeizi. Leur point commun est le rejet de toute morale. Pour les taoïstes, instituer une morale est une faiblesse. Pour les légistes, la morale est hypocrite. Les taoïstes proposent de se retirer du monde. Pour les légistes, il faut recourir à la loi. On a parlé du légisme comme d’une déformation la plus achevée du taoïsme. Pour Han Fei, l’ordre parfait est atteint quand le souverain n’a plus besoin d’agir, de même que le Saint taoïste est au-dessus de la loi et qui se retire du monde.
7.2.3 Les pères du taoïsme : Laozi et Zhuangzi

Deux penseurs sont considérés comme les pères du taoïsme : Laozi et Zhuangzi. Deux penseurs qui se sont mis à l’écoute de la musique du Dao. Zhuangzi a vécu au 4e siècle avant J.C. dans le pays de Chu (~350/275).
Le Zhuangzi se divise en trois parties, en chapitres internes, en chapitres externes et en chapitres divers. Langue difficile du sud. Zhuangzi est excentrique, génial, très moderne. On pense que seuls les sept chapitres internes sont de Zhuangzi. Mais ils contiennent l’essentiel de sa pensée. En son temps, Zhuangzi n’a pas été écouté. On lui refuse constamment les charges qu’on lui propose.

7.2.3.1 Laozi
On a l’image du vieux maître, assis sur son âne avec de longues oreilles. D’après la légende, il est parti vers l’Ouest et à la dernière passe, le gardien lui demande d’écrire un ouvrage.

Le Dao de jing (道德经) est appelé aussi le classique de la voie et de la vertu, ou encore le classique aux 5000 caractères. Sima Qian évoque une rencontre hypothétique entre Confucius et Laozi. Le texte se divise en deux parties : la première : la voie (道). La seconde : la vertu (德).

L’hypothèse qui a été émise qu’il avait été écrit à l’époque de Confucius est fausse. On pense qu’il aurait été écrit à la fin des Royaumes combattants. Avant le Zhuangzi, en tout cas, avant les chapitres apocryphes. On conclut qu’il aurait été écrit vers l’an 300, d’une seule main. On a retrouvé deux manuscrits de soie en 1973 dans la tombe de Mawangdui. On dispose de beaucoup de versions manuscrites, et de beaucoup de textes gravés sur stèles.

On associe à Laozi la figure mythique de l’empereur jaune (Huang Di) et sous les Han va apparaître l’école Huang-Lao (Huang pour Huangdi). Cette école est centrée sur la recherche de l’immortalité. Sous les Han, Laozi va être divinisé.

On dispose aussi de beaucoup de commentaires du Dao de jing. Wang Bi (philosophe taoïste mort à l’âge de 23 ans) a laissé un commentaire des mutations.

Il y a aussi le néo-taoïsme. Laozi a été redécouvert par les intellectuels occidentaux de la beat génération. Le Dao de jing se présente sous forme de stances rythmées, souvent rimées, en style concis.

Laozi et Zhuangzi représentent le taoïsme philosophique par rapport au taoïsme religieux, qui cherche à atteindre le dao par des techniques alimentaires, hygiéniques, respiratoires.

7.2.3.2 Zhuangzi
Le taoïsme de Zhuangzi est considéré comme plus contemplatif. L’étiquette de taoïsme lui est collé sous les Han. Dao Jia est un mot inventé sous les Han. Le taoïsme va fournir aux lettrés l’occasion de fuir le carcan confucianiste.
La médecine chinoise est une application pratique du dao. De même que toute l’esthétique chinoise, et qui va s’exprimer dans la peinture, la calligraphie (notion de vide et de plein). Laozi et Zhuangzi ont pour idée centrale le non-agir (无为). Elle consiste à ne pas tenter d’actions qui soient intentionnelles, délibérées, agressives. Il faut laisser faire le cours des choses.

Laozi défend toujours le faible face au fort, l’opprimé par rapport à l’oppresseur, le yin face au yang. Il y a la métaphore de l’eau concernant le dao. Il n’a pas de forme, mais il prend toutes les formes, et coule vers le bas. Le dao se traduit par la voie, mais c’est une entité non concevable. Il y a l’opposition entre deux contraires qui sont complémentaires, indispensable et complémentaire. Par exemple, le vase existe par le vide à l’intérieur de celui-ci. Laozi pense que tout est cyclique.

Un autre thème est celui du retour aux origines (la loi naturelle). Le nouveau-né symbolise la nature originelle et l’énergie à l’État pur.

Sur le plan social, toutes ces idées se traduisent par la communauté autarcique. Il y a une conception de l’État sans gouvernement, de retour à l’état primitif sans contrainte, sans lois, sans armes ; une société frugale, pacifique, opposée à la conception légiste. La nature humaine n’est ni bonne ni mauvaise elle est vide.

Dans le Zhuangzi, la première idée est la remise en cause totale du langage. Il faut s’abstraire du discours (critique des sophistes). Langage et raison doivent être dépassés car ils ne peuvent cerner le monde à l’encontre du Dao.(métaphore de l’oiseau géant peng).
Il rejette toute forme de connaissance, même le fait de prétendre savoir qu’on ne sait pas est une vanité (scepticisme absolu). Il utilise la métaphore où il rêve qu’il est un papillon. Il se réveille. Et il se demande si ce n’est pas le papillon qui rêve qu’il est lui.

Il donne forme à la figure du sage. C’est celui qui connaît la réalité par le dao. Celui qui sait ne parle pas. Le sage est celui qui va se fondre dans le dao.

Les moyens pour atteindre le dao sont comme le savoir-faire de l’artisan qui a force de répéter son geste, devient instinctif (métaphores avec les métiers artisanaux). Le gongfu (功夫) correspond au temps et à l’énergie que l’on dépense dans une certaine pratique pour arriver à un certain niveau.

Une autre idée est celle de spontanéité (白然), c’est ce qui est de façon spontanée (métaphore du miroir). L’acte parfait est celui qui s’accorde parfaitement aux choses. Le sage taoïste (le 真人) est l’homme accompli. Il fusionne avec le dao.

Il n’éprouve plus de passions. Il est libre et en accord avec lui-même et les choses. Zhuangzi parle du voyage de l’esprit et de la pratique du qigong et du taiqi, qui visent à cet état. Il faut se vider du monde, fusionner avec le dao, et l’homme finit par se retrouver. Une fois le dao atteint, il accepte la souffrance, la maladie…

Zhuangzi échappe à tout système de pensée. On retrouve le thème sur la vanité de tout discours, qui connaît un regain d’intérêt au 3e et 4e siècle.
7.2.4 Les sophistes
Ils sont aussi appelés les logiciens ou les dialecticiens. Les Royaumes combattants est l’époque du discours. On cultive l’art de l’éloquence. Il y a notamment des jeux sur la langue et la logique verbale comme les sophistes, avec des syllogismes. Mais la sophistique des Royaumes combattants est plus pragmatique que celle de la Grèce antique.

Elle est très en vogue dans l’académie de Jixia. Confucius a été à l’origine de l’idée de la rectification des noms. Pour Zhuangzi, les noms et la réalité sont vides.

Ces logiciens sont des spécialistes de l’argumentation (yan et bian qui signifient trancher). Ce sont avant tout des rhéteurs. Ecole des formes et des noms (xing ming jia). Il y a deux logiciens célèbres : Hui Shi et Gongsun Long. Ils vivaient dans la première moitié du 3e siècle.

Hui Shi, contemporain de Zhuangzi aurait beaucoup écrit (cinq charrettes de livres !). Il ne nous est parvenu de lui que dix paradoxes. Il veut revenir à un langage plus correct. Exemple de paradoxe de Gongsun Long : 白马非马 (un cheval blanc n’est pas un cheval). Pour Gongsun Long cheval blanc est une combinaison de forme et de couleur qui forme un tout qui n’est pas les deux parties.

Il est critiqué par Zhuangzi et les confucéens. Et Han Fei ironise en disant qu’un homme arrivé sur un cheval blanc a du s’acquitter de la taxe sur les chevaux. Cette logique est restée sans lendemain. Pour les Chinois, le langage est plus un instrument qu’un objet en soi.

7.2.5 L’école naturaliste

C’est l’école du Yin et du Yang ou l’école des cinq éléments (des cinq agents). C’est un courant de pensée qui naît sous les Royaumes combattants, puis se développe surtout sous les Qin et les Han.

Ils naissent au contact des 方士(fang shi), les hommes de technique : devins, astrologues, géomanciens, experts en sciences occultes, et qui abondaient à Qi et à Yan.

Les philosophes des Royaumes combattants portent peu d’intérêt à ces théories. Pourtant ils répondent aux besoins de leur temps de mettre de l’ordre dans l’univers. Ces idées sont très cultivées dans l’académie de Jixia.

Zou Yan a systématisé ces idées. Il a mis en relation les théories du Yin et du Yang et celles du Wu Xing. Wu Xing (五行) se traduit par cinq éléments, ou cinq agents. On retrouve dans le livre des odes et dans la chronique des Printemps et Automnes les notions de Yin et de Yang, comme des phénomènes concrets (jour-nuit, été-hiver). Sous les Royaumes combattants, ils deviennent des notions plus abstraites, deux principes cosmiques qui agissent entre eux, et qui s’alternent. Il s’agit d’une cosmologie. Le Yang (阳) est le principe dynamique, lié au soleil ; le yin (阴) le principe passif lié à la lune.

Les cinq agents sont l’eau, le feu, le bois, le métal, la terre. Pour les Grecs, les quatre éléments d’Empédocle étaient l’eau, le feu, l’air, la terre. Les cinq agents sont liés aux saisons. Tout cela va se traduire en termes politiques. Chaque dynastie va être symbolisée par un des cinq éléments. Par exemple : l’empereur jaune associé à la terre. Qin shi Huangdi s’associe à l’eau. Sous les Han, cette théorie est très en vogue. Elle fait partie intégrante de la pensée officielle. Cette théorie devient un outil politique.

Il y a deux cycles des cinq éléments. Le cycle de la conquête : la terre est labourée par le bois de la charrue, le bois est coupé par le métal de la hache, le métal est fondu par le feu, le feu est éteint par l’eau, l’eau  est endiguée par la terre..

Le cycle d’engendrement : cycle plus doux. Le bois prend feu, il se réduit en cendre (terre), la terre produit les métaux, les métaux se liquéfient dans la fusion, et l’eau va nourrir le bois.

On associe les cinq phases aux quatre points cardinaux et au centre.

7.2.6 Les Stratèges
La période des Royaumes combattants est l’âge d’or de la stratégie chinoise. Il y a beaucoup de traités sur l’Art de la guerre dont les plus célèbres sont ceux de Sunzi et de Sunbin. D’autres traités de stratégie sont  attribués à des figures légendaires. Tous ces traités forment les sept classiques militaires (sous les Song).

7.3 Poésie : les Chants de Chu (Chuci 楚辞)

La grande œuvre poétique est le chant de Chu. Le Chuci (楚辞) est une anthologie de dix-sept chants, compilée sous les Han pour Youxiang (1er siècle). Il est constitué surtout de poème de Qu Yuan et de son neveu Song Yu.

C’est une œuvre influencée par le chamanisme qui fleurissait à Chu. Le sens des poèmes est souvent obscur parce qu’on ne connaît pas beaucoup ce chamanisme pratique. On oppose souvent le Chuci au Livre des Odes.

Le livre des Odes est anonyme tandis que le Chuci est signé. Le livre des Odes est du Nord, tandis que le Chuci est du Sud. Le livre des Odes parle de la vie agricole tandis que le Chuci évoque un monde plus mystérieux, lié au chamanisme et à la mythologie. Les vers du livre des Odes sont de quatre caractères, ceux du Chuci de six ou sept caractères. Le caractère 兮 sert à scander les vers.

Le Chuci est influencé par la musique jouée par les instruments à vent (surtout la flûte). D’autres pensent que Qu Yuan aurait été influencé par les chants barbares.

Trois chants les plus célèbres (de Qu Yuan)

· Li Sao (rencontre avec la tristesse pour échapper à la mort) est le plus beau
· Tian Wen (question au ciel) 

· Jiu Ge : les 9 chants
Le Li Sao est une autobiographie de Qu Yuan. Il parle de sa déception de ne pas trouver un souverain qui l’écoute. C’est la première lecture qu’on peut en faire (lecture politique). On peut aussi le lire dans une lecture amoureuse. Qu Yuan rejeté par la femme qu’il aimait part à la recherche d’une autre. On a même fait une lecture homosexuelle de ce poème. La troisième lecture possible est de le considérer comme un poème religieux. Le dieu m’a abandonné, je recherche un autre dieu. On retrouverait alors l’influence chamaniste.

8 Les Royaumes combattants vus par l’archéologie

8.1 Les principales tendances

Importance que prennent les tombes individuelles ce qui montre l’accomplissement du mort. Les cercueils sont peints ou laqués. Il apparaît l’élément hauteur à savoir les tumulus qui semblent empruntés au monde de la steppe.

Déclin des bronzes rituels au profit d’objets quotidiens (vaisselle, cuisine, nécessaire de toilette, agrafe, lampes, instruments de musique…). Les simples objets fonctionnels deviennent de plus en plus des objets d’art.(miroir en bronze). A Chu les motifs se diversifient.
Autre tendance : développement de production de modèle réduits (ming qi) qui constituent le gros de l’art funéraire. Ils sont souvent très bien faits et à partir du 3ème siècle, on trouvera des figurines humaines. L’hypothèse émise est que les sacrifices humains sont peu à peu remplacés par ces figurines.

Produit nouveau : la laque (surtout au pays de Chu au sud). La laque servait de vernis et de produit d’imperméabilisation et également de colle. Apparition de la peinture sur soie, de l ‘or incrusté sur vase, des agrafes, des épées… Apparition de scènes narratives (chasse, banquet, danse) dessinées, incisées sur bronze. Développement de la culture régionale (Chu, Ba dans le Sud-ouest).
8.2 Quelques découvertes majeures

Tombes de Chu découvertes dans les années 1930 (plus de 3500 tombes). Au milieu et à la fin des royaumes combattants : soit sans cercueil, soit un ou deux emboîtés avec de fines couches d’argile blanche pour la protection, avec en plus un tumulus parfois de 100 mètres de diamètre.

Tombe du marquis Yi de Zheng (enclave à l’intérieur de Chu), découvert en 1977. Ce marquis est mort en -433. Cette découverte a renouvelé l’aspect et les connaissances fondamentales : 

· double cercueil en bois laqué, isolé des parois par une couche d’argile blanche
· tombe contenant plus de 7000 objets dont : 10 tonnes d’objets en bronze

· tombe divisée en 4 chambres : partie centrale est destinée au rituel avec de gigantesques ensembles d’instruments de musique (124) dont un lithophone et un carillon comprenant 65 cloches sur 3 niveaux. Deux autres chambres contiennent les cercueils de 21 jeunes femmes sacrifiées .Dans la dernière chambre se trouvent des armes.

· dans la tombe également 200 objets laqués et surtout l’inventaire sur fiches de bambou de ce qui a été placé à l’intérieur. En plus un plan gravé sur bronze de l’ensemble.

Nécropole d’un roi Cuo découverte en 1974 suite à des travaux d’irrigation. Cette tombe bien que pillée deux fois contenait encore beaucoup de mobiliers dont : trident, lampe à huile, brûle-parfum, bronzes incrustés.

Liu Bo : échiquier : damier, jeu en pierre.
Changsha : découvertes de teintures sur soie. Ce sont des bannières utilisées pour les rites funéraires avec le nom du défunt et parfois son portrait (encre sur soie les plus anciennes peintures connues).
Momie au Hubei du 4ème siècle : momie de Masha avec 13 épaisseurs de vêtements (pièces de soie brodées avec motifs animaliers et géométriques).

Manuscrit sur soie (le plus ancien connu en Chine dans une boite en bambou avec un texte central de 1000 caractères entouré de 12 divinités.

Conclusion

Héritage à plusieurs égards : accélération de l’histoire. 250 ans de guerre incessante. C’est au même moment que l’apogée d’Alexandre le Grand, le début des guerres puniques (entre Rome et Carthage), période féconde, la guerre est un moteur pour le plan technique (introduction progressive de la fonte du fer, techniques d’attelage, essor démographique) mais aussi sur le plan militaire (naissance de la grande stratégie chinoise), politique (pensée confucéenne). Ces expériences fournissent un cadre pour les Qin et les Han. La réforme est l’apparition d’un noyau de fonctionnaires recrutés sur leurs compétences, gestion plus rigoureuse des ressources humaines. Se dessine la figure de l’intellectuel chinois. Tous ces discours façonnent la pratique politique chinoise (entre l’aspect confucéen et l’aspect légiste). Le taoïsme reste une alternative à l’engagement politique. Sur le plan social, les RC est en avance sur leur temps : issue du désengagement féodal : les artisans échappent au contrôle de l’Etat. Le goût du profit apparaît. Le style de vie est profane. La mobilité sociale et géographique ne se retrouve plus après. Comparaison entre les RC et la Grèce antique possible (de même que la comparaison entre les Han et l’empire romain). La tradition confucéenne se mêle de tout ça. La figure du marchand et du guerrier sont condamnées officiellement. On ne connaît pas tout des RC : la vie quotidienne et notamment les croyances, les cultures locales en dehors des grands Etats.
La dynastie Qin 秦 XE "La dynastie Qin 秦" 
Le roi Zheng en 221 unifie la Chine. Qi capitule sans combattre. En 206, grande révolte populaire met fin au règne de l’empereur. Cette dynastie est la plus courte mais elle est très importante. Avant 221, 先秦史 histoire pré-Qin. C’est l’histoire pré-impériale. 221 est une date fondamentale pour l’histoire chinoise : l’empire est unifié avec à sa tête un empereur. Cette dynastie sert de fondement aux Han qui dénigrent l’œuvre accomplie mais reprennent leurs institutions politiques. La dynastie est connue pour la figure du 1er empereur. Zheng est très vite entouré d’un halo de mystère, il fut peint sous les traits les plus noirs. Tous les lettrés de la Chine auront une image négative de lui. Mao le réaccréditera. D’où cette théorie énoncée au 17ème siècle par un jésuite selon laquelle les Qin auraient été à l’origine du mot Chine. Dans certains textes grecs ou romains, on parlait de Thinai, dans des textes sanscrits le mot sinas. 

La source la plus importante de la période est le Shiji (chapitres 5 et 6). Sima Qian a rédigé beaucoup de biographiques de personnes de cette période. Les documents en lamelles de bambou du fonctionnaire Xi : articles de loi avec commentaires (voir sources). Découvertes archéologiques. Vestiges des palais de la capitale Xianyang. Palais dévastés dès la fin des Qin. Le mausolée à coté de Xian et l’armée enterrée chargée de le protéger. On a fait des découvertes sur Xianyang datant des PA.
1 Les Qin jusqu’en 221 avant J.C.

1.1 Une ascension progressive

On remonte jusqu’en 900 avant J.C. sous les Zhou (éleveur de chevaux reçoit un petit morceau de terre pour pouvoir élever des chevaux). Dans le Gansu. Plusieurs changements de capitale avant l’arrivée à Xianyang au 7ème siècle. Au 4ème siècle, choix de Xianyang. D’abord, les Qin ont du se bagarrer contre les Rong mais ils disparaissent rapidement dans les sources (dernière attaque au 4ème siècle). Les voisins des Qin les assimilaient à des semi-barbares. Mais de plus en plus influencée par les voisins chinois. Au 8ème siècle, apparition des annalistes. Puis adaptation des fetes chinoises. Sacrifices humains abolis en 384. Le 1er Xian est instauré à Qin en 456. La première mention de l’impôt en grains apparaît en 408. Importance prise en 770 car le roi des Zhou va offrir en récompense aux Qin un territoire plus grand élevé au rang de principauté. Grande figure de Qin à la période des hégémons : le duc de Mu (659-621) a beaucoup annexé. Il fut reconnu hégémon en 623. Avant le 4ème siècle, affrontements avec Wei mais en 361, toujours considéré par ses voisins comme un Etat de second rang. 
Arrive Shang Yang. Il conquiert des territoires sur Wei. Il est connu pour ses réformes économiques et politiques. A partir de sa mort, avant Zheng en 246, puissance militaire s’accroît et la victoire finale n’est plus qu’une question de temps. En 325, le souverain prend le titre de Wang 王. En 309, création du poste de chancelier. En 256, fin des Zhou par Qin. Conquête prédéterminée ou fait du hasard ? C’est progressif sans doute. La première phase fut la conquête du Sichuan (pays de Ba et Shu). A mis à sa disposition beaucoup de ressources. Grande période d’activité diplomatique. Les alliances verticales (contre Qin) et horizontales (avec Qin). Le grand diplomate Zhang Yi a proné la guerre totale avec ses opposants : elle a entrainé un grand nombre de victimes. 
A l’age de 13 ans, Zheng monte sur le trône. Il y a régence jusqu’en 238. En 250, le prince Yiren monte sur le trône. Il est placé sur le trône grâce à un marchand : Lü Buwei. Il a fait des manœuvres pour mettre Yiren sur le trône et lui a offert sa concubine. Ce prince meurt et son fils Zheng lui succède. Mais qui est le père de Zheng ? Selon Sima Qian, il serait le fils illégitime du marchand. Le film l’empereur et l’assassin. Ce prince va annoblir Lü Buwei et lui donner des terres. Son fils monte sur le trône mais Lü Buwei va mal finir et mourir en exil. L’autre grande figure est Li Si, grand ministre légiste qui venait de Chu. Il est venu en 247 à Qin. C’était un légiste formé par Xunzi et entré à la cour par l’entremis de Lü Buwei. Il échappe de peu à l’exil car un décret d’expulsion des étrangers est promulgué en 237. Mais Li Si convainc le roi de rester. En 227, le roi échappe à une tentative d’assassinat par Yan. Ce complot échoue et l’assassin est exécuté. Après la première tentative (autres en 218), 9 années de conquête fulgurante. En 221, Qi est le dernier à tomber, c’est la fin officielle des RC.
1.2 Les raisons du succes

La première raison est la situation géographique dans le Far West chinois dans le Shanxi. Cette région est isolée par des passes difficilement franchissables.
La deuxième raison est l’agriculture et l’irrigation à partir de 246 par la construction d’un canal et d’un système d’irrigation dans le Sichuan. Mais ce n’est pas un facteur important du succès. 

Les techniques métallurgiques sont le troisième facteur, notamment la maîtrise du fer forgé. D’autres arguments comme les valeurs guerrières, le peuple était habitué à combattre les barbares. Par l’isolement géographique, l’Etat est plus propice aux innovations que les Etats du centre. Xunzi avait visité Qin et il fut surpris par la simplicité des habitants, impressionné par la peur du fonctionnaire. A Qin, pas de tradition lettrée et pas d’éducation. Qin n’a pas hésité à faire appel à des étrangers. Lü Buwei, Shang Yang et Li Si étaient des étrangers. Le degré de récompense pour les méritants. Il y avait une grande stabilité politique, certains souverains ont régné pendant 20, 30 voire 40 ans.

Efficacité de l’administration de Qin. Les documents retrouvés (lamelles de bambous) sont très fragmentaires. On voit l’insistance sur l’efficacité, la précision, le respect des procédures. Place importante des chiffres. Importance accordée à l’agriculture, dates des semailles, récoltes. On trouve des inscriptions sur les dates des calamités. Interdiction à certains moments de couper du bois. 

Les châtiments de l’époque étaient le tatouage, les travaux forcés, l’amputation, les amendes. Ces lois s’appliquaient aussi bien à la population qu’aux fonctionnaires.
2 « Reformes, Réalisations, Excès » (D. Bodde) : 221-210 avant J.C.

Période indissociable du 1er empereur qui façonne la Chine selon sa volonté. Toutes les réformes mises en place sont plus dues à Li Si qu’à l’empereur.
2.1 Réformes

Le premier acte de Qin shi huangdi est de changer de tire de souverain. Il demande à ses conseillers de trouver un autre titre : ils trouvent huangdi 皇帝 c’est-à-dire suprême puissance. Au 3ème siècle, certains souverains s’étaient déjà proclamés Di. La coloration politique est très forte. La combinaison de huangdi suggère auguste souverain c’est-à-dire empereur. Qin shi huangdi prend devant son nom le préfixe 始 pour premier empereur. Son successeur portera le nom 二世 pour deuxième génération et ainsi de suite jusqu’à la 10000ème génération. Avait beaucoup d’espoir à l’époque (l’ironie de l’histoire). 
La première grande réforme fut celle du système politique centralisé qui est étendu à toute la Chine 天下. Le conseiller du 1er empereur conseille de revenir aux fiefs mais Li Si s’y oppose. Il crée 36 commanderies à la place. On les appelle des qin elles-mêmes divisées en xian. Chaque commanderie était dirigée par trois hommes : un administrateur civil, un gouverneur militaire et un inspecteur envoyé par l’empereur. Le xian était dirigé par les magistrats. Tous ces fonctionnaires étaient désignés par l’empereur, avaient des salaires fixes, étaient révocables et il n’y avait pas de poste héréditaire. Les Han reprendront ce système. La nouveauté est qu’il est étendu à toute la Chine. Se perpétue pendant toute l’histoire impériale jusqu’en 1911. On est passé pendant le premier empereur à 40 commanderies soit 1000 sous-préfectures c’est-à-dire 25 sous-préfectures par commanderie. 

Les anciennes grandes familles furent transférées à la capitale pour les surveiller. Elles étaient logées et assignées à résidence (on parle de 120000 familles). Le 1er empereur fit détruire massivement les armes et fait fondre dans des cloches et 12 statues géantes installées dans le palais. Le 1er empereur fait raser les murailles à la frontière de chaque Etat et les murs des principales villes.

Unification culturelle avec standardisation de l’écriture. Elle est attribuée à Li Si qui aurait changé l’écriture dazhuan, l’aurait transformé en xiaozhuan (petite sigillaire). Il a fait évolué l’écriture. Li Si unifie les styles régionaux sur la base des caractères en vigueur à Qin. Le nouveau système est étendu à tout l’empire. Aussi suppression d’1/4 des caractères (trop locaux ou obsolètes). Ecriture encore simplifiée sous les Han puis ne bouge plus jusqu’en 1958 (caractères simplifiés). Cette réforme est le droit fondamental de l’unification culturelle de la Chine.
Le Code Pénal est étendu à tout l’empire (responsabilité collective, sévérité dissuasive des châtiments comme la décapitation avec éventuelle exposition publique, l’ébouillantage, l’écartèlement, la mutilation puis la mise à mort). Les châtiments très fréquents comme la bastonnade au bambou, 10 ou 15 coups peuvent tuer. Sur les mesures économiques, on ne sait pas grand-chose. On pense que le principe de la propriété foncière privée était acquis, a favorisé l’agriculture par rapport au commerce. Grands transferts de marchands pour coloniser les territoires frontaliers. La fiscalité était très lourde. Les mesures de standardisation comme celle de la monnaie à pièce ronde et trou carré. Cette pièce était appelée la sapèque enfilée sur des bouts de bois. Les cauris et les étoffes n’étaient plus utilisés. Unification des poids et des volumes fut bien diffusée. On unifiait par exemple l’écart des essieux des chars, des charrettes et des voitures.
2.2 Réalisations

Avec l’unification du pays, les grands travaux sont organisés à très grande échelle pour les paysans et les repris de justice réquisitionnés pour coloniser les territoires vierges. Le réseau routier est constitué de larges chaussées pour les colonisations et les conquêtes militaires. En 212, on ordonne à Meng Tian de construire Zhidao qui reliera sur 800 kilomètres entre 5 et 25 mètres de large de la capitale à la Mongolie intérieure. Le réseau routier faisait environ 6800 kilomètres de long alors que le réseau routier romain faisait environ 6000 kilomètres. Le réseau fut agrandi par les Han puis tombe en désuétude à cause des Han. Les murailles du Nord sont réunifiées (maître d’œuvre : Meng Tian) : le boulot commence en 221 et nécessita 10 ans et 300000 hommes. Cette nouvelle muraille est plus longue que la grande muraille actuelle et plus au Nord que l’actuelle. Elle allait du Gansu à Gaolong. Elle nécessita toute une logistique et entraîna beaucoup de morts. On utilisait la terre locale pour construire, terre damée pour éviter de transporter de la terre de loin. Les travaux furent récupérés par Mao par leur caractère pharaonique. 

La construction de palais dans les environs de la capitale le long de la Wei imitait les palais des souverains des pays conquis. L’empereur n’étant pas content de son propre palais, il ordonna de le reconstruire : le palais Ebang détruit à la fin de la dynastie. La construction la plus célèbre est le mausolée conçu dès 246 à la montée sur le trône du roi. Le mausolée est mentionné dans les sources à partir de 212. 700000 hommes ont servi à construire le palais et le mausolée. Ils sont construits à coté du mont Li à 50 Kms à l’est de Xianyang sur environ 2 km². Le tumulus est encore visible (il fait plus de 100 mètres de haut). Au centre, une autre enceinte et au centre de cette enceinte, le tumulus en terre damée et dessous un palais souterrain qui sert de tombeau à l’empereur (sans doute une copie du palais Ebang). Le tumulus est décrit comme rempli d’objets précieux. Au plafond sont dessinés des étoiles et des planètes, des torches dessinées pour l’éternité. Il y a des arbalètes automatiques installées à l’entrée. 
Les femmes du premier empereur sans enfant sont enterrées dans ce mausolée. Tout ce qui ont participé au système de défense ont été enterrées dedans selon Sima Qian. Il a été pillé dès la fin des Qin (par Xiang Yu) mais aucune fouille archéologique jusqu’à aujourd’hui. 

L’armée enterrée. On a découvert 2 petits chars en bronze non loin du tumulus. Ce sont des quadriges avec des cabines rectangulaires peut-être pour le premier empereur pour ses déplacements incognitos. Les fosses étaient remplies d’humains sacrifiés (princes et princesses ?), des squelettes de chevaux, des statues de palefreniers assis sur les talons. A 1 km à l’est, on a trouvé en 1974 la fosse K1 (keng veut dire fosse) qui contient l’armée, en 1976 et 1977 on a découvert les fosses K2 et K3. La fosse K1 est composée de 11 couloirs parallèles séparés par des parois en terre damée. 9 couloirs sont un peu plus larges. Les sols sont dallés avec des pierres plates. 7000 soldats dont la plupart porte des cuirasses. On trouve des archers, des arbalétriers (qui regardent vers l’extérieur). La deuxième fosse a une disposition plus complexe, elle est deux fois plus petite : quatre sections communiquant par des portes. On trouve dans cette fosse K2 880 guerriers en marche vers l’est, des cavaliers debout et des officiers.
La fosse K3 est en matériau plus solide, elle abritait sans doute l’état-major. Pas d’espace entre les statues dans cette fosse. La 4ème fosse est complètement inachevée. L’orientation générale vers l’Est (tumulus à l’Est de la capitale) mais pourquoi ? Ensemble inachevé, parties pas du tout finies. Constructions sans doute abandonnées à la fin des Qin. Les soldats sont d’un grand réalisme, différents les uns des autres. Les chignons des soldats sont différents. Les regards sont aussi précis. Les soldats sont peints à l’origine. Les archéologues pendant l’ère communiste ont dit que puisqu’il y avait des types physiques différents que la nation chinoise était diverse. Le buste et la tête sont creux alors que les membres sont pleins. Les tuniques sont courtes pour les fantassins, plus longues pour les officiers. Chaque soldat avait un ceinturon, une bande molletière. Peu d’armes dans cette fosse : peut-être volées par les ouvriers de l’armée. Ils étaient peints en couleurs (pigments découverts).
La colonisation : le règne est accompagné d’un grand effort de colonisation au Nord et au Sud. A combattu les Xiongnu sans répit et a conquis d’importantes terres (jusqu’au désert des Ordos). Au Sud, dès 219, de nouvelles commanderies sont instaurées. Ces commanderies ont une importance économique très importante. Il fait construire un canal par rapport aux conquêtes du Sud. Il relie le Yangzi à Canton. Il servira pendant tout l’empire. La colonisation commence dès 219. Il ordonne à un moment un transfert de 30000 familles à l’Est. En 214 au Sud, transfert de diverses sortes de gens. En 213, les fonctionnaires qui n’ont pas bien fait leur travail sont transférés. En 21, vers le site de la capitale, pour construire le mausolée et la résidence d’été de l’empereur. Il y a une incitation : suppression des corvées pour ceux qui acceptent le transfert. En 211, 30000 familles sont envoyées vers les Ordos.

Les tournées d’inscription de l’empereur servent à consolider les biens de l’empereur. Ce dernier est très fan de ces tournées, car elles montrent que l’empereur est fier de son territoire dont il visite les alentours. Les motivations pour ces tournées sont d’aller chercher l’élixir de vie et de faire des inscriptions sur stèle. La 1ère tournée a lieu en 220 dans le NO, les suivantes (en 218, 215, 211 et 210) se passent à l’Ouest au Shandong, l’empereur visite des montagnes et érige des stèles. Il fait pendant ces tournées le sacrifice feng, le sacrifice rituel officiel : il s’agit de monter sur le trône et de demander la gloire.
2.3 Excès

2.3.1 L’autodafé

En -213 a lieu le grand autodafé où on détruit tous les livres par le feu. On ne supporte pas qu’on puisse critiquer le présent à l’aide du passé : cette critique peut entraîner la formation de cliques. Pour éviter cela, on brûle les livres. Li Si demande aussi d’exécuter les personnes, celles qui continuent à utiliser le passé pour critiquer le présent. Un des rares livres à être conservé pendant cet autodafé est la chronique des Qin. On ordonnait que des copies des livres brûlés soient faites. Des liasses de bambous ont été cachées dans les maisons. Li Si a demandé l’autodafé pour le bien du peuple (il ne pensait pas être un vandale). Au total, les dégâts de cet autodafé seront moins importants que ceux signalés dans les livres mais il a marqué fortement les lettrés. Les Han après voudront reconstituer ces livres.
2.3.2 L’exécution des lettres

Le premier empereur veut se couper de plus en plus du monde des hommes. Il va décorer 274 palais et veut les relier par des voûtes. Un jour il apprend qu’il y a un informateur dans son palais et il fait exécuter son entourage. Les lettrés se rejettent la faute de cet acte d’espionnage et 414 d’entre eux sont exécutés. Cela nuit à la réputation de l’empereur. (Certains historiens ont pensé que cette exécution massive a été inventée).
3 La pensee officielle

A la capitale se trouvaient les bureaux de 70 érudits. On pensait que l’incendie des livres était l’œuvre de l’un d’entre eux. Ces érudits étaient de nature confucéenne. La loi était primitive mais bien élaborée. C’était un mélange de morale et de légisme, une spécificité des Han. Sur les stèles de montagne, on voit ce mix bien représenté. 
On voit aussi apparaître le courant naturaliste des 5 éléments. L’empereur est très intéressé par cela. Les Zhou régnaient sous l’élément feu, donc l’empereur Qin choisit l’élément eau. Il associait toutes les choses à l’eau : la couleur noir, le chiffre 6, la saison de l’hiver. Il s’intéresse aussi à tout ce qui touche à l’immortalité : le taoïsme, le chamanisme, les théories naturalistes. En -215, le premier empereur rencontre un magicien qui lui dit qu’il existe des îles avec des immortels : l’empereur envoie alors les chercher. De même, un magicien lui dit que les barbares Hu vont détruire les Qin : il fait alors détruire les barbares. L’empereur écoute beaucoup trop les magiciens. L’empereur n’était pas un légiste, il suivait une mixité de courants.
4 L’ecroulement des Qin : 210-206 avant J.C.

4.1 Déclin et rebellions

En -210, l’empereur meurt et les Qin disparaissent 4 ans après. L’empereur meur pendant sa dernière tournée avec à coté de lui Li Si son deuxième fils. Son premier fils est lui en exil à ce moment. C’est donc le deuxième fils qui monte sur le trône, il est nommé « empereur de la deuxième génération ». Il fait aussi des tournées, des lois plus strictes. En -209 a lieu la première rébellion dans le centre de la Chine. Chen Sheng était chargé d’escorter 900 prisonniers et décide d’entrer en rébellion. Des chefs de bande apparaissent comme Liu Bang (fonctionnaire modeste) et Xiang Yu (artiste du sud). Chen Sheng est vite tué. Liu Bang lui tue le magistrat de son district et se proclame seigneur. Il collabore avec Xiang Yu pour former un royaume. Les fiefs commencent à se reconstituer comme à l’époque des RC. Li Si est exécuté. Liu Bang arrive dans la capitale pour se proclamer empereur mais Xiang Yu arrive après et fout le bordel ce qui entraîne une guerre civile qui sera finalement gagnée par Liu Bang.
4.2 Les causes de la chute

· facteurs moraux
· carences intellectuelles des empereurs
· refus de restaurer le système des fiefs
· le dénigrement du commerce
· causes sociales
· épuisement des ressources
Cette dynastie a légué des structures politiques qui sont restées en place pendant 2000 ans. 

Conclusion
Les Han vont être des continuateurs des Qin (ils mixeront le confucianisme et le légisme), la situation extérieure reste la même. Les Qin ont légué l’idée de l’empire unifié avec des lois universelles. Etre chinois prend un sens.
La dynastie Han 汉 XE "La dynastie Han 汉" 
L’époque Han présente une vitalité sans précédent. En la comparant à l’empire romain, on distingue des convergences dans :
· le schéma d’évolution général (apogée puis déclin)

· les caractéristiques (prospérité économique, commerciale, plus de territoire, de puissance militaire, culturelle, règne de l’intrigue politique, domination de familles, émergence d’une classe moyenne, les arts, les grands travaux, une grande capitale)

· la lutte permanente contre les barbares

· le grand héritage de ces deux civilisations

La pax sinica est le terme employé pour désigner la paix chinoise, par rapport à la paix romaine ou pax romana. On a retrouvé peu d’éléments archéologiques de cette période mais de nombreuses tombes. La dynastie Han est l’aboutissement de 3 siècles de transformation et le point de départ des structures futures. C’est à la fois un aboutissement et un socle où va se bâtir l’histoire impériale de la Chine : c’est en effet la première grande dynastie impériale. 
Han est aussi le nom donné à l’ethnie majoritaire en Chine et aux caractères chinois (汉字). Par c
Shi ji (les mémoires historiques qui datent de -95), Han shu (l’histoire officielle des Han écrite par Ban Gu et achevée par sa sœur Ban Zhao), Hou Han shu (l’histoire officielle des Han postérieurs) sont les livres sur l’histoire des Han. Depuis cinquante ans, on a fait quelques découvertes archéologiques, notamment des fiches sur bambou, sur bois et beaucoup de tombes.

Les 4 siècles des Han ne sont pas d’un seul bloc, il y a de nombreuses évolutions qui vont faire de la Chine un nouveau pays. 2 parties importantes : les Han occidentaux : phase de consolidation du pouvoir, d’expansion et d’apogée, de réformisme. L’usurpateur Wang Mang prend ensuite le trône pour une dizaine d’années puis une phase de restauration avec les Hans orientaux ou postérieurs. Cette dernière période est celle d’un long déclin avec des rébellions.

La dynastie Han naît des révoltes populaires, d’une guerre civile de 4 ans où Liu Bang prend le pouvoir et crée la dynastie des Han. La première phase est celle de consolidation du pouvoir central 

1 La consolidation du pouvoir (206-141 avant JC)
1.1 La guerre civile et la victoire de Liu Bang (206-202 avant JC)
La dynastie est née d’un soulèvement contre l’empereur. Les lettrés, la noblesse et le peuple se soulèvent ensemble. La guerre civile dure 4 ans. D’un coté Liu Bang le clément et de l’autre Xiang Yu le destructeur qui veut restaurer le régime de royauté, il prend le titre de roi hégémon. Liu Bang est nommé roi du fief de Han (Han est le nom d’une rivière). Les deux adversaires avaient fait la promesse que le premier arrivé à la capitale prendrait le pouvoir. Liu Bang résiste. En -203, la Chine est partagée en 2 entre l’Est et l’Ouest. Liu Bang rompt l’accord et Xiang Yu se suicide.
1.2 Le règne du fondateur (202-195 avant JC)
Liu Bang devient empereur, démobilise ses troupes, amnistie les prisonniers de l’empereur, rachète les esclaves. Il continue d’adopter l’élément de l’eau, accepte le culte des Qin, leurs lois et leurs systèmes politiques. La capitale est Zhanghan. Les règles s’assouplissent mais on cherche à continuer les décisions des Qin. Liu Bang fait un compromis entre le système des commanderies à l’ouest et les royaumes à l’est. Il faut que les royaumes restent fidèles donc on place des membres du clan impérial à leurs têtes. On place des marquis pour les commanderies. Les royaumes vont décliner car les liens de sang vont se diluer vers 150, les royaumes ne sont plus très importants. Le chef des barbares a consolidé des tribus et bat les Han en -201 : on offre des cadeaux aux Xiongnu qui en échange promettent de ne pas attaquer. La politique est appliquée jusqu’en -195 mais elle n’est pas respectée.
1.3  De l’imperatrice Lü吕au règne de Jingdi (202-195 avant JC)
Liu Bang meurt en -195. C’était un personnage sympathique, courageux, plein de bon sens. Après lui, c’est sa femme l’impératrice Lu qui règne jusqu’en -181. Elle est sanguinaire, fait exécuter plein de monde. Elle domine même si elle fait placer des gens à la tête mais en réalité, ces personnes ne sont que de simples marionnettes. A sa mort, sa famille tente un coup d’Etat en vain et la famille de Liu reprend le pouvoir. L’empereur Wen règne de -180 à -157. Les deux grandes figures des ministres sont Jia Yi, conseiller de Wen, un modèle de lettré, mais non reconnu à l’époque il conseillait à Wen de diminuer la puissance des royaumes, la clémence envers la population. Chao Cuo a augmenté la production agricole.
2 L’apogee des Han : le regne de Wudi (141-87 avant JC)
2.1 Le renforcement du pouvoir central
Le règne des Wudi est l’un des plus long. C’est une figure complexe pleine de paradoxes. Il lance des conquêtes militaires mais il ne les dirige pas. Il est obsédé par l’immortalité mais il instaure le confucianisme officiellement. Il passait pour un despote. 
Wudi accède à 16 ans au trône mais son oncle règne en fait, il ne le prend que 10 ans après. Il n’écoute pas le premier ministre. Il morcelle les fiefs, il divise les zones administratives trop grandes, les inspecteurs contrôlent les fonctionnaires. Il lutte contre l’influence des familles riches, cherche à augmenter le pouvoir central. Il établit un nouveau calendrier lunaire. Il instaure les noms d’ères (noms qui dureront jusqu’en 1911). Le premier nom d’ère est Tai Chu : « le grand commencement ». Il instaure le confucianisme alors qu’ils étaient assez légistes. Il crée l’université impériale, des spécialistes de 5 classiques, des écoles locales. A l’époque, les relations restent en vigueur comme moyen de recrutement. 

2.2 Dirigisme economique
Mise en valeur du territoire : comme le premier empereur, Wudi fait creuser des canaux. Notamment 1 de 125 km de Chang’an au Fleuve Jaune. Les canaux sont conçus pour irriguer dans le bassin des ordos et au Shandong. Les travaux d’aménagement des cours d’eau sont faits pour prévenir les inondations. On fait de gros progrès dans les techniques agricoles : les charrues sont en fer, le semoir mécanique, le moulin hydraulique, la vanneuse à manivelle.
Industrie et artisanat : la fonte est déjà maîtrisée depuis le 6ème siècle avant JC. Elle s’est développée au 4ème siècle. Sous les Han, on la trouve à grande abondance. L’acier est aussi utilisé pour les armes. En -119, 49 fonderies sont étatisées pour produire des objets en fer. Les hauts fourneaux pour fondre le fer s’améliorent aussi. On y produit des outils agricoles. Pour le sel, 2 gros foyers de production avec les salines du Shandong puis au Sichuan des puits de sel pour extraire la saumur. Ces salines sont nationalisées en -119. La frappe de la monnaie devient un monopole en -98. Le monopole sur les alcools (boissons à base de céréales fermentées) est institué en -98 à des prix élevés (les alcools rapportaient beaucoup à l’état). La sériciculture est très développée. On a aussi trouvé des laques des ateliers privés ou des manufactures d’Etat. L’essor de l’industrie est possible grâce à un bon réseau de commerce, égal à celui de l’empire romain. 

L’axe routier principal NS va su Shaanxi au Sichuan. La route WE du Sichuan au Guangdong. Ces routes faisaient 23 mètres de large, étaient divisées en 3 sections : au milieu passage des fonctionnaires et de la poste impériale. Les attelages sont améliorés. En posant un harnais sur les épaules, on fatigue beaucoup moins les chevaux. Les routes sont parsemées de relais postaux qui servaient d’auberges avec des écuries. Le réseau routier est un facteur clé de l’expansion militaire. C’est aussi l’époque où de grandes fortunes se bâtissent. A coté de ça, des millions de paysans voient leur sort se dégrader. Sous Wudi, les guerres sont très coûteuses. L’Etat a vendu des charges, confisqué des esclaves, institué ces fameux monopoles gérés par de grands hommes d’affaires. L’Etat crée des patentes et institue de nouveaux impôts sur le bétail. Pour trouver de la main d’œuvre, on amnistie les condamnés. Après le règne de Wudi, les caisses de l’Etat sont complètement vides.

2.3 L’expansion militaire et diplomatique
Au début des Han, la politique guerrière est infructueuse. Elle sera plus offensive sous Wudi. Les guerres contre les Xiongnu imposent le développement d’une grande politique extérieure. D’abord Wudi cherche à se trouver des alliés. Certains disent que les huns sont une branche des Xiongnu. Les chinois font appel au Yuezhi refoulés vers l’ouest (en Bactriane) par les Xiongnu. En -138, ils envoient une ambassade pour tenter une alliance mais l’ambassade dirigée par Zhang Qian ne trouve pas l’intérêt des Yuezhi. Zhang Qian revient en -126. La deuxième ambassade en -115 est chargée d’aller vers les Wusun. Il visite le Fergana et les oasis d’Asie centrale. L’ambassade échoue aussi. Mais elle reste une grande épopée par la distance et la variété des produits rapportés (vigne, luzerne, chanvre). Les conséquences culturelles et politiques sont énormes : la route de la soie s’ouvre. 

En -133, le parti de la guerre l’emporte à la cour. Plusieurs vastes offensives mènent à l’établissement de commanderies à Dunhuang dans le Gansu. Ces offensives sont le résultat de campagnes militaires célèbres. Les Xiongnu sont repoussés. Zhang Qian est enthousiasmé par les chevaux de la Fergana. Les chinois ont même dit que ces chevaux étaient célestes (nés de l’accouplement d’un dragon et d’une jument). Wudi a tout fait pour récupérer ces chevaux. En -110 il a envoyé une princesse pour mariage. En échange, il a reçu 1000 chevaux. En -109, Loulan se soumet et en -101, le Fergana est vaincu. But de ces opérations : arrêter les Xiongnu, les couper de leur base à l’ouest et s’octroyer des haras. Pas de conquête stable mais ils ont rompu l’équilibre au profit des chinois. 
Au Sud depuis les PA, plusieurs cultures se développent sous influence culturelle de Chu. Beaucoup de sites du royaume de Dian (près de Kunming). La civilisation qui vit de l’agriculture mais aussi civilisation du bronze. Armes virtuelles en bronze. Le commerce est réglé en cauris. L’aristocratie vivait dans un grand luxe. Les cultures Yue vivent dans le SE jusqu’au nord du Vietnam. Elles sont regroupés dans un royaume indépendant : Nanyue depuis -207. Au 2ème siècle, toutes ces cultures sont sous la pression des Han. Les Nanyue sont soumis et détruits en -111. En -110, Minyue se soumet. Dian de même en -109. Cette colonisation est préparée pendant des années. Cette conquête du sud n’est pas un événement capital. C’est la première fois que des contacts entre l’ASE et la Chine apparaissent. Les populations soumises sous les Chinois se sont diffusées. Wudi cherche à contrôler la région du NE en Mandchourie, la Corée et les régions convoitées par les Xiongnu en installant des commanderies. Les raisons de ce succès sont multiples : la capacité d’organisation du régime d’abord. Le système de défense est bien entretenu. La Chine peut compter sur son économie agricole. Les méthodes de combat ont évoluées. Les chinois développent la cavalerie, engagent des condamnés et même des étrangers. L’armement s’améliore. L’arbalète est toujours utilisée. Les généraux sont de très grandes valeurs mais pas toujours connus un sort à la hauteur de leur talent. Les guerres sont coûteuses en hommes, en chevaux mais les chinois implantent des colons ce qui a permis de tenir.

2.4 Chang’an, vitrine de l’empire
Aujourd’hui plus rien ne reste de cette ville. A l’époque, c’était la plus grande ville du monde. Beaucoup de textes laudateurs à ce sujet ont été retrouvés. Les données archéologiques sont très pauvres. Le site est choisi au sud de la capitale des Qin. Sous Wudi, la ville prend son aspect définitif. Elle n’est pas construite selon un plan préétabli. Les 2/3 sont occupés par des palais le reste par des habitations. Chang’an est le centre du monde et la vitrine de l’empire. Les murailles font 25 km de long. La ville est 3 fois plus étendue que Rome à la même époque. 12 portes, 3 de chaque coté. 3 passages par porte. Dans la ville, les avenues font 3 voies. Weiyang est le palais situé sur 1/5 de la ville avec la salle d’audience et le logement de l’empereur et de l’impératrice. Changle est la résidence de l’impératrice douairière. Entre ces deux palais se trouve un arsenal. Au nord se trouve des bâtiments gouvernementaux et des marchés. Tout les reste est occupé par des quartiers. Chaque quartier est fermé sur lui-même. Tout ça est irrigué par des canaux. Au-delà ,les quartiers résidentiels. Le parc immense est la réserve de chasse pour l’empereur Wu. Le palais est difficile à imaginer. Il est très proche du palais des Qin. Dans ce palais, on trouve de très hautes tours avec une décoration très somptueuse, les bases de colonne en jade, des peintures en soie, des peintures murales. L’accès au palais est réservé aux proches et favoris de l’empereur. Le prénom de l’empereur est un mot tabou. 
2.5 La vie intellectuelle
2.5.1 La pensee officielle
Un certain nombre de croyances sont rassemblées et amalgamées avec les enseignements confucéens. Le confucianisme han est très particulier, théorisé par Dong Zhongzhu un idéologue du régime. Les théories naturalistes datent des Royaumes Combattants. Il adopte l’élément terre, le chiffre 5. Il favorise ce niveau cycle des 5 éléments, cycle plus pacifique d’engendrement. Il a une grande influence sur scholastique qui domine et donne au pouvoir un fondement magique et religieux. L’idée est celle de l’interdépendance du ciel et des hommes. Le ciel envoie des signes à l’empereur suivant, lui dictant son comportement. L’empereur Wu est un légiste mais comme le premier empereur est influencé par les théories de son temps. Il met en place un culte impérial. Beaucoup de Fengshui à l’époque. De nombreux débats ont lieu pour instituer de nouveaux cultes : l’unité suprême, la source de la création. Ce culte est institué en -113, il devient un culte du ciel. C’est le culte au dieu de la terre. Wudi fait ce culte dans l’espoir de l’immortalité. Ces cultes sont scandés avec des hymnes. Seulement des textes mais pas de musique. Grande solennité et participation active de l’empereur. On pratiquait la sorcellerie, la magie noire dans les procès. L’idéologie est teintée d’éléments naturalistes et de morale confucéenne. Tout ça est appliqué à l’interprétation des classiques. Cette nouvelle interprétation prévaut à l’université impériale. Son idéologie devient l’orthodoxie. Le taoïsme est rejeté. Huang Lao, courant taoïste, n’est pas reconnu comme officiel même s’il est très répandu. 
2.5.2 Musique et poesie
Wu a voulu instituer une grande musique. Il a fait appel à une musique d’agrément. Le chef des musiciens de la cour Li Yannian se voit confier la nouvelle musique. Le bureau de la musique yuefu est remodelé par Wudi. Le bureau est en charge de toutes les cérémonies officielles organise tous les divertissements de la cour. On recueillait tous les airs et on les remodelait. Ce courant a donné naissance à la poésie lyrique. Ces pièces sont composées par les poètes, chantées et dépensées dans les banquets. A l’époque des Han, la littérature et la politique sont très liées dans la poésie. Le plus grand poete est Sima Changzhu (-179 à -117). Les œuvres sont centrées autour des affaires politiques. Il a épousé la fille d’un très riche marchand. Le père a reconnu le mariage et l’installation à Chengdu. Wu a eu vent de lui et invité à la cour. Il est connu pour le genre du fu (poème long). S’agit d’une sorte d’essai. Il y a un certain parallélisme dans les vers, un vocabulaire très fleuri. La rhétorique vient de celle des RC. Toutes sortes de pièces : morales, divertissantes, personnelles.
3 Un siècle de reformisme (86 avant JC – 23 après JC)
3.1 Intrigues de palais et nouveau pouvoir
La succession de Wu se passe mal. La lutte entre la famille impératrice de Wei et la famille puissante Li. La famille de Wei est éliminée. En -87, le successeur est désigné 2 jours avant sa mort. Zhaodi meurt jeune. Xuandi règne pendant les 20 années après la mort Wu. Règne de famille de Huoguang qui marie sa fille à l’empereur. La famille est écartée par un long procès en -68. Ces 3 règnes sont considérés comme réformistes. Ils baissent les dépenses, repli du royaume. Ensuite, c’est le clan des Wang qui domine. Le clan de l’impératrice domine jusqu’à la fin des Han. Chengdi est assez dissolu. Allant assister au combat des coqs, il tombe amoureux d’une danseuse. 
Wang Mang de la famille de l’impératrice met sur le trône des empereurs marionnettes. S’appuie sur des augures favorables pour se justifier. En +8, il destitue l’empereur et se déclare empereur de la dynastie Xin : c’est un usurpateur. Il dépouille les nobles de leurs titres et de leurs terres. Le divorce est progressif entre les fonctionnaires confucéens d’un coté et la cour de l’autre (où ont lieu toutes ces intrigues des familles d’impératrices). La cour intérieure grandit en influence, le cabinet privé mis en place par Wu qui court-circuite le gouvernement. Ce secrétariat prend de plus en plus d’importance. Sous le règne des Han antérieurs, les familles d’impératrices s’occupent des cours intérieures et des gouvernements. Wang Mang profite de ce vide.
3.2 Le nouveau souffle réformiste
A la fin de Wudi, les chinois et les barbares aspirent à la paix. La nouvelle tendance réformiste se fait jour. Opposition aux modernistes. En -86, premières mesures pour soulager le peuple. En -81, des lettrés sont envoyés à la capitale pour des discussions : un débat a lieu entre les réformistes et les modernistes. Yantielun : le discours sur le sel et sur le fer. Les modernistes sont des partisans de la realpolitik. La politique extérieure est dynamique : les réformistes veulent faire des économies. On ne veut plus une économie mercantiliste. On critique les dépenses folles de l’empereur. Les réformistes considèrent que les monopoles sont nuisibles. Pour les modernistes, ces monopoles ont été utiles car ils ont empêché aux riches de s’accaparer les richesses. Selon les lettrés, le poids des guerres est supporté par le peuple. Le commerce profite aux riches. Les modernistes disent qu’il faut protéger l’empire et payer ces campagnes militaires. Ce lux est positif car il a séduit les barbares. L’expansion militaire favorise le commerce. Le chef des modernistes est Sang Hongyang. Il s’est bati une grande fortune et a été à la tête de monopoles. Les lettrés veulent des allègements d’impôts. C’est le règne du profit et du banditisme. Les modernistes disent que cette richesse est profitable. La priorité doit être donnée au pragmatisme. Les lettrés gagnent à long terme. Toutes les réformes portent leur idée : les monopoles sont supprimés, on instaure l’aide sociale, la bureaucratie est assainie.
3.3 Les fruits de l’expansion : la Pax sinica
La mort de Wu est un premier signe de désengagement en politique extérieure. On se contente de défendre les frontières. Les Xiongnu sont affaiblis. En -53, son chef (en Mongolie du Sud) décide de se soumettre aux Han. La soumission permet l’incorporation au système du tribut. Le tribut est un système très important. Il caractérise les relations de la Chine avec les pays étrangers. L’empereur est le fils du Ciel qui traite ses voisins comme des vassaux. Le vassal reçoit un sceau qui reconnaît la supériorité de l’empereur. Il doit apporter le tribut. En échange, on lui offre des produits de luxe. Le tributaire doit aussi donner des otages. Le vassal s’engage à rester tranquille. La Chine s’engage à ne pas intervenir mais envoie régulièrement des ambassadeurs. Elle envoie des princesses en mariage aux chefs de ce pays. Ces princesses épousent le chef Xiongnu. L’avantage de ce système du tribut est que les cadeaux sont de très grande valeur et donc très coûteux. C’est une garantie de la paix pour la Chine. Mais le système est très instable et précaire. Il nécessite un équilibre entre les 2. A cette période, la Chine se remet à inonder les Xiongnu de cadeaux. La frontière est une grande ligne de défense. Dans le corridor du Gansu, on trouve des vestiges archéologiques de fortification. Ces garnisons défendent les frontières elles-mêmes. On installait des colons sur des terres où on élevait des chevaux. Il fallait protéger la route de la soie. On connaît l’organisation grâce à des fiches sur bambous de la région de Dunhuang, des rapports militaires, des textes d’instruction, des lettres de soldat. Dans tous ces documents, on trouve une bonne discipline militaire. La longue période de paix a favorisé tous ces documents. Dans ces garnisons, on trouvait un commandant, le duwei, des soldats conscrits, condamnés ou volontaires. Le service militaire est parfois assez long. L’organisation se fait en sections et équipes. Chaque soldat devait garder une tour de guet. Il assure le service postal, fabrique des briques, cultive. La vie est assez monotone. L’entrée des Xiongnu dans le système tributaire renforce le prestige des chinois. Alors l’initiative va améliorer la diplomatie et le commerce. La route de la soie de la capitale vers le Gansu puis 2 branches sont construites vers les parthes et la méditerranée. La denrée la plus appréciée est la soie. D’abord elle est offerte comme cadeau aux alliés de la Chine puis elle est vite revendue. Le commerce prend son essor avec la demande venant de Rome. Les romains ne savaient pas d’où venait la soie (elle venait des Sères). Ce commerce n’a jamais été direct mais par intermédiaires. Sous Auguste (de -27 à 14), la demande a augmenté. Les romains payaient en or. La Chine profitait de ce réseau pour importer des chevaux, des fourrures, de la laine et des perles de verre. Ils ont également établi une route maritime vers l’Asie du Sud Est qui se développe au début de notre ère.
3.4 Les courants intellectuels au Ier siècle avant JC
Le règne de Xuan est l’age d’or de l’étude des classiques. 12 érudits ont chacun leur méthode d’interprétation du Yijing, Shijing, Shujing, classique des rites, PA. Ils enseignent dans les 大学. Ils enseignent une version dite moderne du texte : 今文. C’est une version réécrite par les Hans avec des caractères modernes. On interprétait les classiques de manière ésotérique. La version ancienne dite 古文 est celle d’avant l’empire. Ce sont des textes découverts dans un mur d’une des maisons de Confucius. Cette interprétation est assez marginale mais est défendue par une école dite école classique ou rationaliste. Entre -53 et -51, un grand concile est organisé sur ordre de Xuan. Dans ce concile, on décide l’interprétation officielle définitive. Parallèlement à ce débat a lieu un grand travail de collecte qui a abouti à la compilation du 1er catalogue de la bibliothèque impériale par Liu Xing. Ce n’est pas seulement un témoignage du passé mais des écrits saints avec un caractère secret, tout un tas de principes. Elle est étudiée avec une tradition d’exégèse. L’enseignement est en grande partie orale. S’est développée une littérature apocryphe d’authenticité assez douteuse, rédigés après les classiques. On trouve des livres d’oracles, lecture très ésotérique avec beaucoup de tableaux symboliques et de spéculation. C’est un type de littérature qui est très en vogue mais qui a disparu au 5ème siècle car elle fut proscrite. A l’époque, l’esprit saturé par les pratiques occultes, tendus vers l’interprétation des présages, des signes. Tous les lettrés s’y livraient. Beaucoup de discipline qui relevait de la numérologie. Instrument en vogue : le shipan qui symbolisait le cosmos. La terre est avec un plateau rond, au centre on trouve la grande ourse. On pronostiquait l’avenir de l’empereur. La science des calamités et miracles s’est développée. Cette interprétation était un outil politique. Le patronage de l’empereur Xuan a préparé le triomphe de cette idéologie confucéenne. Les lettrés deviennent les bottes de l’empereur. Réformes pour revenir à la simplicité des temps anciens : on réduit le nombre de femmes dans le gynécée de l’empereur. On limite son train de vie. Les dépenses liées aux chevaux aussi. On supprime beaucoup de cultes introduits par Han Wudi. On ne sacrifie plus qu’au ciel. Abolition pure et simple du bureau de la musique en -7.
3.5 La crise sociale
Le clivage le plus important est celui entre les grands propriétaires fonciers et de l’autre la paysannerie pauvre. L’accaparement par les riches des terres ne fait que s’accroître. Le fait de posséder des champs est un placement très sur. Tous les fonctionnaires investissent dans la terre : ils profitent des années de mauvaise récolte pour racheter des terres. Les terres sont cultivées par des ouvriers salariés ou louées à des métayers (affermage de la terre). Certains de ces propriétaires n’hésitaient pas à faire pression sur les métayers, demandant des pots de vin, se lançant dans les affaires. Ils profitaient de la bonne chair. Toutes sortes de banquets, jardins, courses de chevaux, jeux de ballon. Plein d’acrobates, des jongleries. Le gouvernement n’est jamais parvenu à enrayer cette expansion parce que la collusion entre les propriétaires et les fonctionnaires était trop importante. Les propriétaires vont essayer de se soustraire à l’impôt qui est difficile à collecter. En plus, on voit des années de mauvaise récolte. L’esclavage : un million d’esclaves répartis en 2 catégories : les esclaves privés et les esclaves d’Etat. Ce sont soit des étrangers soit des condamnés soit des gens vendus à cause de leur grande détresse économique. Soit des esclaves privés des grandes maisons ou des esclaves gouvernement pour les travaux publics dans les travaux de l’Etat, dans les ateliers impériaux de soie ou de laque, dans les administrations. Les mauvais présages se sont multipliés et les mouvements messianiques aussi. A partir de Cheng (-32 à -7), les rapports de catastrophes et prodiges se succèdent à la cour. En -3, le mouvement mystique dans la région du Shandong. Voue un culte à Xiwangmu, divinité taoïste. En 0, vague de prophéties qui annoncent la fin des Han. C’est Wang Mang qui en profite.
3.6 L’interrègne de Wang Mang (9-23)
Ce sont des années où on pense que la fin des Han est proche. Il exerce une régence. Il est lié par le sang à l’impératrice douairière. Il exerce sa régence depuis l’an 6 à l’an 9. Il mène une vie frugale. Il s’attache les services d’un lettré : Liu Xiang, partisan des textes en guwen. Il fournit des arguments cosmologiques pour justifier sa prise de pouvoir. Wang Mang prétend descendre de l’empereur Jaune. Il prône une sorte de retour à l’age d’or du confucianisme. Il prend pour modèle le duc de Zhou. Son ouvrage modèle est le Zhou li. Il fait édifier des édifices sacrés à la capitale. Par exemple le Ming tang, le palais de lumière qui a entraîné beaucoup de glose. Tous ces édifices sont construits à Chang’an. Le linghai est le belvédère des esprits. Ce bâtiment est un observatoire impérial. Un autre bâtiment, le biyang, est une sorte de palais entouré d’un fossé circulaire. Les confucéens ont tout de suite classé Wang Mang comme un usurpateur car il n’est pas dans la lignée légitime. Il a mené plusieurs réformes utopistes qui visaient les grands propriétaires, les nobles mais ça n’a pas résolu la crise agraire. Wang Mang est renversé par une grande révolte paysanne menée de front par des paysans et des propriétaires terriens. Lors de ces réformes, il a notamment nationalisé l’or qui devait alors être échangé contre des monnaies couteaux. Ensuite l’or fut remis en circulation mais les monnaies couteaux ne valaient plus rien. Wang Mang a répété l’opération plusieurs fois. Ça a beaucoup touché les riches, les marchands qui se sont essayés à la fausse monnaie. La réforme agraire : trop de paysans se trouvaient sur des terres qui échappaient à l’impôt. Wang Mang a rationalisé la terre, a distribué à chaque famille une parcelle fixe sous la forme d’un champ en damier. Chacune des 8 familles cultivait son champ. Il interdit le commerce privé des esclaves. Il a essayé de rétablir des contrôles sur le sel, les alcools, les produits des forets. Ces mesures sont inopérantes. Wang Mang était un socialiste avant la lettre. Wu Shi a même dit qu’il a échoué parce qu’il était trop en avance sur son temps. Wang Mang s’est inspiré des réformistes contre les propriétaires fermiers. En fait toute une série de calamités naturelles ont eu lieu en raison de lui : des famines, du banditisme, des rébellions, des guerres civiles, le fleuve Jaune a même changé de cours. Beaucoup de gens en Chine du Nord ont émigré vers le Sud. Les paysans vont s’agiter au Shandong : c’est les révoltes rouges en 17. Leur mouvement va prendre toute la plaine centrale. En plus il y a une révolte aristocratique depuis Nanyang au Henan. Cette rébellion aristocratique conjuguée à la rébellion populaire fait chuter Wang Mang. Il finit encerclé et tué à Chang’an en 23. Il proclame un nouvel empire non reconnu. Le clan Liu proclame son retour au pouvoir. C’est la fin des Han antérieurs. 
4 Les Han posterieurs (25-220 apres JC)
Qui est derrière ce régime ? Les grands propriétaires. Ils fournissent des cadres au nouveau régime. La restauration va amener la prospérité.
4.1 L’empire aux mains des grandes familles
Les sourcils rouges sont matés. Ils mettent sur le trône un membre du clan Liu qui prend le nom de Guang Wudi. Moyang est à nouveau la capitale. La guerre civile se prolonge jusqu’en 36. Il mate les derniers sourcils rouges qui sont assez violents. Il s’assure le contrôle du Sud sauf le Sichuan où le pouvoir est indépendant. Les caractéristiques de ce conflit sont que les foyers régionaux de guerre civile provoquent un éclatement de l’empire. Guang Wudi est le symbole des propriétaires terriens. C’est un modèle fort. Il octroie des fiefs aux membres du clan impérial. 4 tendances vont se mettre en place : l’exode vers le Sud, la concentration de la propriété foncière doublée d’un laissez-faire économique de l’état, et enfin la montée d’une classe très puissante.
Au début du 1er siècle a lieu un courant d’émigration vers le Sud à cause de la guerre avec les Xiongnu et les Qiang. On assiste à un renversement de tendance très net avec recensement en l’an 2. C’est le premier recensement. Chang’an s’est dépeuplée. Le Sichuan est un grand foyer de peuplement. Entre 2 et 140, la Chine subit une grande perte alors que le Henan, le Sichuan et le Yunnan ont triplé leur population. Le centre de gravité se déplace. Le Nord Ouest devenait déjà dégarni, il s’expose encore plus aux barbares. 

Les Han s’appuient sur de riches propriétaires de la grande plaine centrale. Les grands domaines sont gérés de manière autosuffisante. Ce sont des répliques des fermes. Ces domaines sont protégés par des murailles, parfois défendus par des milices armées. Les grands propriétaires avaient une très abondante main d’œuvre. La paysannerie a lutté contre ces entreprises commerciales qui spéculent. Tout ça est favorisé par le laissez-faire du gouvernement. Ces propriétaires reprenaient à leur compte l’exploitation des salines. Ce laissez-faire a eu un impact positif. 

Développement du commerce. Tout cela est desservi par un excellent réseau routier et fluvial. Le réseau est développé géographiquement. Les 1ers souverains ont favorisé les grandes familles, les eunuques qui avaient le droit d’adopter. Ces notables plaçaient leur fils dans l’administration locale pour pouvoir les faire entrer à la cour. Beaucoup de pistons, des liens informels entre les supérieurs et les subordonnés : c’est du clientélisme. Les notables locaux avaient des clients 客. Ces clients étaient des gens dévoués à ces grands propriétaires. Ils pouvaient servir de milice, de gardes, des vengeances. Ces clients à la fin du 2ème siècle ont constitué des armées privées à la solde des grandes familles.
4.2 La Chine et le monde exterieur aux premiers siècles de notre ere
Le souci majeur des Han postérieurs est d’intégrer les populations soumises. De plus en plus d’ethnies non chinoises rentrent dans l’empire. Les populations rentrent dans le système des provinces. Elles sont réduites en esclavage, corvéables à merci. A partir des Han postérieurs, le monde de la steppe n’est plus puissant : le monde barbare est divisé. Les Han postérieurs attisent les tensions. Ils laissent aussi s’installer des barbares dans l’empire. La frontière nord change de visage. Les barbares sont engagés de plus en plus dans les garnisons aux frontières ce qui a favorisé les rébellions. A cette époque, la Chine contrôle moins son armement. La technique de la fonte du fer se répand à l’étranger. 
La menace change et vient de la Mongolie. Les Xiongnu sont affaiblis pendant les Han postérieurs. En 48, les Xiongnu se redivisent en 2. Ils reviennent dans le système du tribut et les Xiongnu du Nord émigrent vers l’Ouest. D’autres ethnies prennent le relais notamment en Mandchourie les Wuhuan et les Xianbei. Les Wuhuan font allégeance à la Chine et ont de bonnes relations avec elle jusqu’en 150. Les Xianbei ont des contacts plus rugueux. Ils récupèrent la Mongolie mais comme ils ne sont pas autosuffisants ils font des raids en Chine. De ces Xianbei vont descendre les barbares du nord du Moyen Age. 

D’autres menaces viennent par exemple des Qiang du Gansu installés au -1er siècle. Ils ont de plus en plus de frictions avec les chinois (ils ne sont pas de la même culture). En 108-111, ils s’avancent et prennent place au centre. 

Au Sud, la colonisation est complètement remise en question. Les soulèvements se produisent à cause de comportements sanguinaires. Les révoltes sont durement réprimées. Au Sud-est, la situation se détériore à cause des nouveaux colons. Les fonctionnaires Han s’immiscent dans les affaires locales, tentent de siniser les populations. Dans les années 40, une grosse rébellion a lieu au Vietnam. 
En même temps, la route de la soie est repassée sous le contrôle des Xiongnu. Les premiers empereurs avaient refusé de porter secours aux peuples d’Asie Centrale. En 74, les Chinois répriment l’offensive et veulent rétablir la sécurité, relancer le commerce et établissent une commanderie à Hani au Xinjiang. Ils envoient le général Ban Chao pour reprendre le contrôle de l’itinéraire sud. Il guerroie avec succès pendant 30 ans. Il lutte notamment contre l’empire Koushan d’Afghanistant. La dernière attaque des Xiongnu date de 150. Le commerce prospère sur la route de la soie à cause de la domination des Han et des Hushan. 
La principale denrée est la soie qu’on a retrouvée jusqu’en Crimée et en Syrie. On aurait ainsi exporté de la soie et du fer jusqu’à Rome. Pline disait que le meilleur fer venait des Sères. Les fonderies de fer connues sont dans l’oasis de Niya. La Chine gardait le secret de la fabrication de la soie. Il fut connu en Europe seulement au 12ème siècle. Les routes étaient tenues secrètes. Il n’y eu jamais de commerce direct avec Rome mais les romains payaient des sommes astronomiques pour les produits chinois. 

4.3 La chute des Han
A la fin du 1er siècle après JC, vont se succéder des empereurs enfants que les familles des impératrices vont manipuler. Ce sont les familles Dou, Yan, Liang. Les eunuques servent aux empereurs pour mettre à l’écart ces familles importantes. Les lettrés vont réagir face à ce climat de crise. Ils vont se liguer pour critiquer le régime, la corruption. En 166, les leaders sont arrêtés et le mouvement est dissous. En 168, nouvelle tentative mais les lettrés sont proscrits du gouvernement pendant 15 ans entre 169 et 184. Leurs charges sont vendues aux eunuques. Les eunuques contrôlent l’armée, gèrent toute l’intendance du palais. 

En 189, le frère de l’impératrice douairière prend le contrôle du gouvernement. Mais un complot contre lui venant des eunuques est dévoilé. Suit alors une grande riposte contre les eunuques et un énorme massacre organisé par le frère de l’impératrice douairière. En 189, grand massacre de 2000 eunuques. 
Les chefs de guerre prennent la main. La misère est effroyable avec des révoltes dès 150 : ce sont les jacqueries d’inspiration taoïste. Des messies apparaissent, ce serait les descendants de Laozi ou de Huangdi. Au Shandong, les guérisseurs Jiangzhu ou turbans jaunes contribuent à instaurer un populisme dans la société chinoise. Ce mouvement annonce le taiping, la grande paix. Le chef de la secte a reçu le principe de la grande paix. Il fait des centaines de milliers d’adeptes qui s’organisent en communautés égalitaires. En 184, une révolte est lancée (à l’époque le calendrier était sexagésimal) : à cause de l’avenement de la grande paix, on attaque les fonctionnaires et on tente d’installer une théocratie. Le leader se donne des titres pompeux. 

En même temps, on trouve le mouvement des 5 boisseaux de riz : les adeptes devaient contribuer en donnant 5 boisseaux de riz. C’est la secte des moines célestes. Elle se trouve au Sichuan. Elle crée un état, une église sous conduite du fondateur de la secte (Chang Daoling). Son idéologie est communautaire. Il croit aux talismans, à la confession, pense que les maladies ont une origine religieuse. 

Les Han réagissent en réprimant les turbans jaunes (500 000 morts). Le gros de la rébellion est écrasée mais ils ont accéléré la chute des Han. De cette rébellion émergent plusieurs grands chefs militaires. : Dong Zhuo (boucher sanguinaire) détruit la capitale en 190. Les archives disparaissent  et il met en place un nouvel empereur marionnette. Dong Zhuo est assassiné et Cao Cao prend sa suite. Il est le petit-fils d’un eunuque. C’est un grand poète, un homme d’Etat qui a un coté très dictateur (on le compare à César). Il se rend maître du Nord mais ne réussit pas dans le Sud. Il marie sa fille à l’empereur. Le pays plonge dans l’anarchie. 

D’autres seigneurs apparaissent : Sun Quan est maître du Yangzi. Liu Bei règne au Sichuan. La Chine se divise en 3. Liu Bei fonde le royaume de Chu, Wu règne à Nankin : on a trois royaumes. 
5 L’administration Han
5.1 Structure et pratiques
C’est la première véritable bureaucratie chinoise. On est très élogieux envers cette bureaucratie car c’est le premier empire centralisé qui a duré longtemps. Le 1er empereur Han avait pris pour modèle les légistes des Qin. Ce cadre perdure pendant 4 siècles. Il se développe selon les besoins. Le principe de base est la division des pouvoirs entre la cour et les fonctionnaires pour éviter les tensions entre les eunuques et les lettrés, entre les fonctionnaires eux-mêmes. Au sommet de la pyramide, on trouve l’empereur avec un pouvoir illimité mais dans les faits limité par sa personnalité ou son age (cf. poly).
On devenait fonctionnaire comment ? D’abord on pouvait répondre à une demande officielle de l’empereur. Une autre voie était en bénéficiant d’un privilège 任. Le père tant fonctionnaire, le fils pouvait rentrer dans l’administration directement. Ces fonctionnaires sont appelés les 任子 (renzi). Un autre canal est la recommandation soit des fonctionnaires centraux, soit des fonctionnaires locaux. On a affublé ces gens de qualificatifs moraux : xiaolian (pieux et intègres), xiucai (talents fleuris) ou encore fangzhen (gens sincères et droits). Les examens écrits servaient à confirmer les personnes. Le 1er concours aura lieu sous les Sui.

En 130, un décret demande que chaque commanderie envoie deux xiaolian. On les nommait à un moste de garde pendant 2 ou 3 ans. Le système est affiné pour tenir compte des différences de populations entre les provinces. En 36, les hauts fonctionnaires ont du recommandé des xiucai. En plus de ces recommandations, les hauts fonctionnaires pouvaient recommander hors quota. N’importe quel fonctionnaire pouvait recommander quelqu’un. On rendait celui qui recommandait responsable de son choix. D’où les critiques du système qui néanmoins fonctionne globalement bien. On pouvait entrer par l’université impériale. Sous Wu, il y a 50 élèves mais il y en a déjà 3000 sous Wang Mang et 30 000 sous les Han postérieurs. Ce sont les prémisses d’un système de recrutement rigoureux. La fortune personnelle jouait encore un rôle très important. On pouvait poser sa candidature tout seul et envoyer une lettre.
5.2 L’administration de la justice
La loi de Qin a été conservée dans ses grands principes mais adoucie. Le Code des Han est rédigé vers -200 par Xiao He. Il a ajouté trois chapitres au code pénal. C’est un code très peu confucéen et plutôt légiste. La confucianisation du droit est un phénomène très lent. Il n’y a pas ou peu de Code Civil en Chine. Le but de la loi est de maintenir l’ordre politique et l’harmonie cosmique. En théorie, l’empereur est le juge suprême mais en réalité la justice est entre les mains de gouverneurs et magistrats. Les inspecteurs avaient un rôle important dans la justice contrôlant l’impartialité des jugements. 
Au sommet de la hiérarchie se trouve le grand connétable, la plus haute instance d’appel. La majorité des habitants n’avaient à faire qu’au magistrat de district qui pouvait condamner à mort. Les procédures sont fixées et arrêtées : d’abord un plainte du plaignant puis une enquête et une arrestation, après un interrogatoire pour obtenir des aveux. Le procès est noté et copié, il a un but déterminé (tel ou tel crime). Les châtiments ont lieu en automne et en hiver alors que les grâces sont accordées au printemps. 

Le condamné à mort est décapité en place publique ou coupé en 2 à la taille. Des fois, on exécutait sa parenté. En -167, on a aboli les peines de mutilations mais elles sont toujours exécutées en commutation de la peine de mort. On amputait les pieds, le nez, on castrait. Le tatouage avait lieu aussi. La peine la plus fréquente est des travaux forcés précédés de bastonnades pendant 1 à 5 ans. La tête est rasée, on met les fers aux pieds, on envoie dans les chantiers, dans les mines et dans les fonderies et aussi dans les manufactures impériales. Ces travaux forcés ont un rôle économique très important. On a retrouvé des squelettes de forçats. 

On peut aussi réduire en esclavage, être condamné au bannissement, privé de sa charge, devoir payer une amende. La prison n’existait pas. Les crimes les plus graves avaient un caractère quasi-religieux, n’étaient pas très orthodoxes. Le parricide, l’inceste, les formes de rébellion, la lèse-majesté étaient classés dans la haute trahison. Ces types de crime étaient passibles de la peine capitale. Les principes légistes de responsabilité collective sont maintenus (on condamnait en même temps la famille). On pouvait racheter sa peine par une somme d’argent. On pouvait racheter aussi en renonçant à son fief. Ces possibilités ont un caractère inégalitaire. Si on ne pouvait pas racheter, on était condamné à la mutilation ou aux travaux forcés (ce fut le cas de Sima Qian). Il y a eu régulièrement des amnisties ou des réductions de peine. Les traitements sont plus humains pour les femmes, les enfants, les vieux. 
Il existait aussi une justice privée des chefs de famille ou de clan. Ils pouvaient porter ces conflits privés devant le magistrat.

5.3 L’armee
Le service militaire est obligatoire pour tous. Entre 23 et 25 ans, l’homme accomplit 2 ans de service militaire ininterrompu. Jusqu’à 56 ans, il suivait un entraînement d’un mois par an et servait 3 jours par an. Entre 300 000 et 1 million de personnes étaient mobilisables. Les riches étaient exemptés de fait du service militaire car ils pouvaient payer un remplaçant. Les armées sont composées de conscrits et de volontaires. Les conscrits sont placés dans l’infanterie. La cavalerie se développe petit à petit avec les Xiongnu. Les armées sont composées de régiments 军 : un dans la capitale et un dans chaque commanderie. A chaque campagne militaire, on transférait les régiments. L’empereur nommait des commandants en chef qui avaient les pleins pouvoirs. L’organisation de l’armée et la vie quotidienne des garnisons sont connus grâce à la lecture des fiches de bambous. 

Dans le Nord-ouest on trouve des colonies militaires. On y envoyait des colons supposés autosuffisants. Sous les Han postérieurs, cette pratique est abolie. On a professionnalisé les armées pour des motifs budgétaires et pour répondre à des impératifs de sécurité : cela provoque une démilitarisation de la société. La menace changeait. Le nouveau système a échoué car on enrôlait des barbares qui étaient des électrons libres et parce que les Han postérieurs se sont moins intéressés aux frontières. Cette démilitarisation était dangereuse. C’est pourquoi on a du remilitariser. A la fin des Han apparaissent des gouverneurs régionaux seigneurs de la guerre.
6 L’heritage intellectuel
6.1 L’orthodoxie et ses marges
6.1.1 Le « confucianisme Han »
La pensée officielle est appelée confucianisme Han. Sous les Han prévaut un discours dérivé de l’éthique de Confucius. Le confucianisme est fondé sur la patrilinéarité, la piété filiale, la courtoisie, la modestie. Le discours est détourné à des fins politiques. Les grandes familles contrôlent mieux la société. Sous les Han, on lutte contre la puissance des concubines et des impératrices. Ces valeurs se répandent. Les fils doivent être pieux. Des modèles de piété filiale comme Ding Lan qui à la mort de sa mère sculpte une statue en bois qu’il révère comme sa mère vivante. On trouve aussi des modèles de ministres confucéens exemplaires. Par exemple Gong Sunhang. Les femmes devaient être obéissantes, savoir comment coudre et filer la soie, faire la cuisine. Les premiers traités d’éducation féminine apparaissent. Une grande historienne a rédigé un traité d’éducation féminine. On favorise l’accès des femmes à l’éducation et on rédige des portraits de femmes exemplaires. 
Le confucianisme Han est la vision du monde de Dong Zhongshu qui a théorisé le confucianisme. Il prend pour base des classiques avec des tendances naturalistes. Derrière une façade officielle, il a une pensée assez éclectique. Ce grand bonhomme enseignait à l’université impériale, c’était un spécialiste de l’un des commentaires de la chronique des PA. Il se sert des théories naturalistes pour les appliquer aux classiques. L’idée centrale est que le ciel, le cosmos, l’univers sont liés par un jeu de correspondances. Par leurs actions, les hommes peuvent affecter l’harmonie naturelle. A l’époque tout ça peut paraître rationnel. Les superstitions n’ont pas du tout disparu (on raconte par exemple que les attentats de Madrid se sont produit 911 jours après ceux de New York). 
Cette pensée est placée au service du régime. Il limite l’empereur car ses desseins sont subordonnés au ciel. Ce confucianisme disparaît après la chute des Han. Les lettrés se tournent vers des choses plus mystiques. Les courants rejetés comme le légisme ou le taoïsme reviennent. 

A cette époque, on pouvait demander à un premier ministre de démissionner car on le considérait responsable des calamités. On interprète les présages, les rêves, on fait de la sorcellerie. Sous les Han, on jetait des sorts sur ses ennemis et on payait des chamanes. La physioagronomie était pratiquée. Développement de la littérature apocryphe : les commentaires des classiques après coup. 

Les Han conçoivent des microcosmes spatio-temporels : les bâtiments, les maisons ou les tombes sont orientées, les appareils astrologiques représentent l’univers sont liés à cette vision. Les rituels ont pour fonction de réguler l’harmonie. Ces superstitions avaient un coté politique. Les empereurs utilisent tout ça pour se légitimer. 

6.1.2 Le débat jinwen/guwen
Il oppose les tenants des textes modernes à ceux des textes anciens. Les textes nouveaux sont les classiques de l’époque, transmis oralement suite à la destruction des livres et réécrit par les savants des débuts des Han avec des caractères contemporains mais on retrouve des versions qui avaient survécues. Certains lettrés retrouvent des textes originaux. 
Un concile entre 53 et 57 met face à face les partisans de chaque camp. Il est fondé sur les textes nouveaux. Sous Wang Mang, les partisans des textes anciens font entendre leur voix. Les ritualistes venaient de la région de Confucius. Au début des Han postérieurs, on insiste sut les textes nouveaux mais les preches sont ouvertes et les grands philosophes, les sceptiques et les commentateurs des classiques défendaient les textes anciens. Les partisans des textes anciens choisissent la version ancienne. 

En même temps, l’étude des textes nouveaux sombre dans une scholastique stérile. Ce débat a eu des applications politiques. Les tenants du texte ancien ne suivent pas l’idéologie officielle. Les lettrés sont passionnés de philologie. L’establishment voulait revenir à l’esprit des textes. Ce débat a permis l’éclosion d’une tradition de philologie. 

A la fin des Han, les textes confucéens sombrent dans l’oubli pendant 1000 ans. Ce débat a ressurgi au 18ème siècle sous l’impulsion d’une nouvelle école de philologie. Ils réétudient les textes confucéens avec un but scientifique en utilisant l’épigraphie.
6.1.3 Aux franges de l’orthodoxie
6.1.3.1 Les « sceptiques »
On les rattache au guwen. Ils critiquent l’école moderne. Pour le confucianisme Han teinté d’éléments étrangers. Yang Xiong vit à la fin des Han antérieurs de -53 à +18. Il n’aimait pas les intrigues de la cour. Il compose une imitation des entretiens de Confucius. C’est un spécialiste du classique des mutations. Il va composer une imitation du Yijing. Il propose une autre cosmologie. Il invente le trait triplement brisé. Il se base sur des tétragrammes qu’il relie avec l’astronomie. Il réemprunte à Laozi le xuan 玄 le mystère. Il a été le premier auteur d’ouvrage sur les dialectes chinois.
Un autre personnage, admirateur de Yang Xiang est Huan Tan. C’est un rationaliste, matérialiste, il critique les confucéens et a des accents pragmatiques. Il critique la pronostication. Ce Huan Tan influence Wang Chong (27-100). Ce lettré marginal avait une grande volonté critique. On l’a rapproché à la science moderne. Son unique œuvre est le Lunhong. Cet ouvrage est un recueil de 85 petits essais où Wang Chang énonce les théories naturalistes. Il critique les superstitions. Il vient ramener le surnaturel à l’ordinaire, appelle son lecteur à de la réflexion. Il critique l’hypocrisie des confucéens, s’intéresse à la physique, la biologie et génétique. Il a des idées sur la littérature. 

Dès le milieu du 2ème siècle, la crise politique est grande, les lettrés désabusés se retirent de la politique. On redécouvre les courants des Royaumes combattants. Ce foisonnement est comparable à celui des Royaumes combattants. Les penseurs se tournent vers le taoïsme, l’érémitisme, le légisme. Ces penseurs veulent corriger les abus de leur temps, ils se font moralistes. 

Wang Fu (90-165) a écrit les propos d’un ermite. Il critique le luxe, le favoritisme, le népotisme, la corruption. Il milite pour la limitation du commerce. Il détrône les superstitions. Un de ses disciples pense que ces lois des Han sont trop laxistes. Il veut plus de poigne, il critique les pratiques taoïstes.

Zhongchang Tong est né vers 180 : on l’appelle l’enragé, c’est un admirateur de Cao Cao, il est disciple du précédent. Il critique l’accaparement des richesses. Il a un discours sur le champ en damier, veut durcir la loi.
6.1.3.2 Persistance souterraine du taoïsme, arrivée du bouddhisme
Le taoïsme n’est jamais reconnu mais il se diffuse à la cour, certains cultes de Han Wudi sont taoïsants. Il se répand aussi chez les lettrés. Beaucoup de lettrés et de peuples sont influencés par le taoïsme. Au début des Han, on trouve un grand courant taoïste : le Huanglao. Ce courant taoïste est très populaire à la cour parmi les élites. Ce courant est associé à l’empereur jaune et à Laozi. Le courant Huanglao est une transposition politique de Laozi. Les premiers empereurs Han sont adeptes de ce mouvement. Il prône le non-agir, la renonciation aux richesses, un gouvernement modéré en adéquation avec le dao. 

Quand Han Wudi prend le pouvoir, les confucianistes reprennent la main ce qui entraîne un déclin. Un des symboles du courant taoïste est le Huainanzi : le traité philosophique symbolique de ce courant, rédigé en 141 à la cour d’un roi de Huainan (pas loin de Chu) par un oncle de Wudi. Aujourd’hui ce traité a l’étiquette de taoïste. Il contient des éléments légistes, confucianistes, naturalistes. Il y a une espèce d’unité dans la figure du sain souverain, le souverain idéal qui incarne le dao, qui pratique le non-agir. On y trouve aussi un récit de la création du monde : il fut séparé en 2 d’un souffle primordial (c’est le mythe créationniste taoïste). C’est un ouvrage intéressant au point de vue mythologique. 

Dans les cercles de la cour oeuvrent les fangshi 方士, héritiers de ceux des Royaumes combattants. De là sont nées les théories naturalistes sous les Han. On a pu considérer ces gens comme les ancêtres des taoïstes. On trouve aussi les sorciers chamanistiques des élégies de Chu, des magiciens qui possédaient des techniques d’immortalité. Ces derniers savaient transmuer le corps. Tous ces gens sont associés à ces écrits apocryphes. 

La quête d’immortalité et le culte des immortels est très important (仙). On le retrouve sur des talismans, des biographies d’immortels. On trouve des créatures fantastiques, ailées qui voyagent dans les cieux. On touche à une dimension plus populaire. Ce taoïsme populaire propose un salut fondé sur des valeurs morales. Il est fondé sur une ascèse spirituelle, une hygiène de vie, la pratique de la gymnastique, l’alchimie et la médecine. Huangdi est le patron de l’alchimie et de la médecine. Le taoïsme populaire s’accompagne d’exercices de méditation dans lesquels on doit se concentrer sur les dieux. Celui qui est capable d’immortalité est capable de voler. Pour rendre populaire l’accès à l’immortalité, on fait des cérémonies de confession des péchés. On pouvait s’acheter un corps pour l’autre monde. Il se répand parmi les politiques fonctionnaires et le peuple : il formera l’église des maîtres célestes. 

Ce mouvement taoïste a touché la cour. L’empereur Guan révérait à la fois Buddha et Laozi qui est divinisé. Il réside au centre du ciel, se transforme au fil des saisons. Il devient le conseiller des empereurs. Vis-à-vis des couches populaires, c’est le sauveur qui annonce un nouveau monde. Ce mouvement est populaire dans tous les mouvements sociaux. Cette popularité a profité aux puissances politiques.

Xiwangmu est la déesse reine mère d’Occident. On la fait habiter dans le paradis de l’Ouest du monde au Kunlun. C’est la patronne des immortels sous les Han. Elle avait des sanctuaires dans toute la Chine. Elle est à l’origine en -3 de rébellions. C’est aussi la déesse des épidémies. Les turbans jaunes furent écrasés mais pas les maîtres célestes. Les deux sectes ont les mêmes pratiques, s’emprunte leurs classiques. Ces mouvements sont importants car le taoïsme est organisé dans une théocratie. Il est hiérarchisé avec un panthéon de divinités complexe, le territoire est divisé selon des principes cosmiques et les registres d’état-civil ont un caractère sacré. On a trouvé une liste de noms d’adeptes. La morale est assez confucéenne, de même que les prêches. La confession des péchés et les séances collectives de jeune. A connu un tel succès parce qu’il proposait une voie de salut plus populaire.
Sakyamuni est un prince qui a vécu entre -560 et -480. Il est l’héritier de petits royaumes. A 35 ans, il a une illumination sous « l’arbre de l’éveil ». Ce prince, c’est bouddha « l’éveillé ». L’empereur Ming aurait selon la légende fait un rêve, le rêve d’une divinité d’or qui a été assimilé au Bouddha : il envoie donc des émissaires à sa recherche. A leur retour, ils ramènent un sutra et on construit des monuments. 

On a retrouvé des traces du bouddhisme dans la région de Chu. On fait venir des moines exprès pour traduire le canon bouddhique. Des centres bouddhiques fleurissent un peu partout. Cet ensemble est le reflet du désarroi du peuple, on cherche de nouvelles pensées. 

Au début, on fait la confusion entre le taoïsme et le bouddhisme car on croyait que Lao Zi était Bouddha. L’arrivée du bouddhisme représente la première fois qu’une pensée étrangère arrive en Chine, mais c’est une version plus souple du bouddhisme, celle du « grand véhicule ». L’autre version, le « petit véhicule » est une version plus stricte qui s’étend en Birmanie et au Laos.

6.2 L’héritage de la civilisation Han
6.2.1 Naissance du sinocentrisme
Sous les Hans, on retrouve la description de pays lointains dans un livre appelé le Da Qin. Sima Qian aussi s’est intéressé à ce sinocentrisme. Les Hans avaient conscience de leur supériorité, cela s’est renforcé avec l’unification.
6.2.2 Histoire, philologie, exégèse, bibliographie
Sima Qian développe son Shi Ji. Le Han Shu, la 2ème histoire officielle après le Shi Ji a été écrit par Han Wu. Il s’est inspiré de Sima Qian pour l’écrire, il a utilisé le même modèle. Le Han Ji est une version abrégée du Han Shu, la préface étant sur papier. La prose est de type Han, c’est-à-dire vigoureuse et concise. Sous les Tang, on voudra revenir à la prose des Han. 
En philologie, Xu Shen et son dictionnaire, le « Shuowen Jiezi » qu’il présente en +121. C’est un partisan des textes anciens, il a créé ce dictionnaire parce qu’il n’aimait pas le Lishu (le mode d’écriture de l’époque) et donc il écrit en « petit sceau ». Il met 10000 caractères et les classe en 540 clés. Il distingue comme caractères les Wen (indécomptables) et les Zi (décomptables). Il fait référence à 6 types de caractères chinois, aujourd’hui on n’en distingue plus que 3 (une forme simple, 2 éléments sémantiques ou encore un mélange des 2). 

Zheng Xuan (127-200) travaille sur les classiques, a commenté les classiques des pères, des rites… Tous ces philologues forment une tradition. Enfin, on évoque un travail de collecte qui marque le début de la bibliographie.

6.2.3 De la posesie de cour à la poesie lyrique
Le genre du fu atteint son age d’or sous les Han. On privilégie la richesse du vocabulaire, des images, des métaphores, des mots très baroques. Ils sont commandés par les empereurs pour célébrer un héros. Les fus peuvent aussi être moralisateurs. Zhang Heng par exemple a composé le fu des deux capitales. Ensuite, après les Han, le fu tombe dans l’imitation, la pédanterie. Il avait une connotation politique sous les Han. Il revient sous les Tang car il est introduit dans les concours mandarinaux. Sous les Han, le fu d’amour est très érotique. 
Le genre le plus populaire est celui du yuefu, genre hétérogène. C’est l’ensemble des poèmes issus des chansons populaires, qui sont ensuite retravaillées par les poètes. Ils accompagnaient la danse, les spectacles, étaient moins pompeux.

Le chef d’œuvre de l’époque est appelé « les 19 poèmes anciens » datant du 1er, 2ème siècles. Ils sont anonymes, écrits en pentasyllabes, leur style est le gushi. Ils ont pour thème la séparation et la mort principalement. Ils sont très pessimistes. 

Une pléiade de 7 poètes, l’ère des Jian’an (196-220), patronnés par Cao Cao. Ils écrivent des vers de 5-7 pieds, ils représentent la poésie lyrique de la fin des Han.

6.2.4 Sciences et techniques
Les Han ont jeté toutes les bases de la science chinoise, dont l’astronomie qui était liée à la politique. Ils ont développé le cadran solaire, l’horloge hydraulique, ont construit les sphères armillaires (plusieurs anneaux représentant le globe céleste). 
Zhang Heng était aussi présent dans ce domaine construit des sphères (très présentes à l’époque). Il a construit le sismographe (voir poly) qui ressemble à un vase, un système de gâchettes avec un dragon qui crache une boule pour savoir la direction.

En cartographie, on a retrouvé des cartes en soie du Henan et du Guangxi, on y voit le relief, les routes, les agglomérations. On retrouve aussi une carte militaire, sur le système de défense de -123. Les cartes sont très précises, les villages sont indiqués en rouge.

En médecine, on fait un lien entre la physiologie et la cosmologie, l’alternance entre le yin et le yang, le qi circule dans le corps, la correspondance entre les 5 éléments et les 5 viscères (cœur, foie, rate, poumon, rein). La notion de syndrome apparaît, la dissection aussi. L’art thérapeutique consistait en des médicaments, l’acupuncture, les massages, les plâtres. La médecine a bénéficié des recherches sur l’immortalité. La préservation des corps se fait par l’embaumement, et la conservation sous jade. 
On voit apparaître des brouettes, des semoirs, des moulins à eau…

7 L’archeologie des Han
7.1 Quelques sites celebres (Mawangdui, Mancheng, Heling’er, etc)
Le site de Mawangdui est typique de la transition RC-Han. On a découvert trois tombes : dans le Changcha la première est la plus grande et la plus soignée, elle fait 76 mètres de profondeur avec des mobiliers funéraires abondants, 4 cercueils laqués dont dans le dernier, la marquise de Dai (qui faisait 1m54 et est morte d’un arrêt cardiaque). Il y avait des bannières, qui permettent de rappeler l’âme du défunt (poly p15), on y peint dessus l’ascension au ciel du défunt. L’interprétation de cette peinture en 3 parties (l’obscurité en bas, la terre au milieu, le ciel en haut). La scène centrale a fait beaucoup parler les archéologues (3 femmes, 2 hommes, 2 dragons : quelle signification ?). La partie supérieure (2 hommes gardant une porte…). Plusieurs motifs de ces bannières sont souvent repris dans les cercueils. Dans cette première tombe, on trouve aussi des soieries, des sachets à parfum, des étuis à miroir, des tissus funéraires.
La seconde tombe est celle du marquis de Dai, le premier ministre. On y a rien retrouvé de très intéressant. La troisième tombe est celle de leur fils, on y découvre des fiches de bambous et du bois, des manuscrits sur soie bien rangés dans des boites : 2 versions de Lao Zi, des traités de médecine. On y aussi découvert des produits de tous les jours très bien conservés, des peignes, des instruments, de la nourriture, des cithares à 7 cordes.
A Mancheng était enterré Liu Sheng, le frère de l’empereur mort en -113. Il aimait la vie mais n’était pas très politique. On a aussi retrouvé sa femme dans cette tombe. Les tombes étaient creusées dans la falaise. Les linceuls étaient en jade et on a aussi retrouvé 2000 plaquettes de jade avec des fils d’or, qui ont fait l’objet d’un extraordinaire travail de découpe, de polissage, de creusage du jade (ce qui est très difficile). On croyait que le jade protégeait contre la putréfaction à l’époque. On a trouvé en tout 3000 objets dans cette tombe dont une lampe en bronze en forme de jeune fille à genoux offerte à la princesse.

A Heling’er se trouve la tombe d’un fonctionnaire mort en +170. On sait qu’il avait des responsabilités militaires mais on ne connaît pas son nom. On a retrouvé 46 peintures dedans, sur la vie de l’homme, sa carrière, de sa première nomination à sa mort avec le nom des lieux, des portes…

7.2 Tendances générales
On a retrouvé une multitude de tombes de grands propriétaires. Elles sont fabriquées en brique creuse ou en pierre. Les briques sont peintes, estampées, tamponnées. Les pierres sont sculptées en bas relief. Dans les tombes les plus riches, il y a un axe d’accès au centre : un chemin des âmes. La tombe de Yinan est pleine de chambres, d’antichambres, de colonnes. Elle est très complexe.
Les caractéristiques principales sont la grande statuaire de pierre, l’invention des Han, des animaux qui guident vers la mort. Voir poly.
Conclusion
La Chine en 220 n’aucun rapport avec celle de la fin des Qin. Les Han ont réussi l’unification, une seule famille de pure souche chinoise régnant pendant 400 ans. On a mis en place un système étatique fort avec des fonctionnaires. On a donné une unité culturelle à la Chine (écriture, monnaie, confucianisme). Le sentiment national chinois se forge. L’influence des Han se propage. Un art de vivre chinois apparaît. Le Sud commence à se peupler. Le déclin des Han fait retomber la Chine dans une fragmentation. Les Han laissent les barbares s’installer peu à peu au Nord.

Le Moyen Age chinois (IIIe – VIe Siècles) XE "Le Moyen Age chinois (IIIe – VIe Siècles)" 
C’est une période de 4 siècle après la chute des Han qui va se terminer par l’avènement des Sui et ensuite des Tang (~600). C’est le premier morcellement de l’histoire impériale chinoise que l’on appelle Wei Jin Nan Bei Chao (les Wei, les Jin, et les dynasties du nord et du sud). 
Ce morcellement avait déjà commencé dans la dernière partie des Han vers 190 à 220 avec les seigneurs de la guerre. La date de 220 est conventionnelle, elle correspond au dernier empereur Han déposé. 

Ces 4 siècles sont précédés d’une période d’unité, celle des Han (appelée 1er classicisme) et suivis d’une autre période d’unité, celle des Tang (appelée 2ème classicisme). C’est une période complexe mais fondamentale. Complexe du point de vue de la succession des évènements et fondamentale  du point de vue intellectuel (brassage des idées) et du point de vue religieux (apparition du bouddhisme).

Fondamentale du point de vue artistique (la naissance de la peinture comme art individuel, avec les grands styles de la calligraphie et de l’art bouddhique). Cette période donne naissance à la civilisation Tang, qui est héritière de tous ces courants (civilisation sino-barbare au 6ème siècle). 

On a comparé cette période  à notre Moyen Age (age obscur). Certains historiens parlent de recul culturel, qui se lie avec un déclin économique, du règne des barbares, de divisions politiques, de la naissance de la piété religieuse, de la naissance du clergé protégé par l’état. Le grand ciment religieux est le bouddhisme. Gernet a dit que le Moyen Age chinois était bouddhique comme a été chrétienne notre Europe médiévale.

Tandis que l’État centralisé est renversé au nord, il y a au sud un renouveau culturel. A partir du 5ème siècle en Chine du nord il y a un renouveau économique avec une nouvelle centralisation. Quant au sud, il y a une éclosion littéraire et dynastique.

1 Histoire politique, économique et sociale
1.1 Les trois royaumes (220-280)
Les royaumes Wei, Shu, Wu (voir carte). Cao Cao met en place à Wei des colonies agricoles de type paramilitaire afin de redémarrer l’économie agricole, des défrichements, des grands travaux. Il encourage les vocations militaires et enrôle des pasteurs nomades. Il renforce la législation pénale, procède à un recrutement des fonctionnaires sur 9 grades. Le pouvoir va passer aux Sima, échappant à celui de Cao Cao. Sima Yan va fonder les Jin occidentaux en 220.
Le royaume de Shu au Sichuan est aussi un Etat militaire centralisé se réclamant des Hans. Il est dirigé par Liu Bei. Shu mène avec Wu une politique contre Wei mais c’est un échec. Zhule Wang, stratège de Shu est le vrai dirigeant. Shu sera annexé par Wei en 263. Shu est présent dans le livre des trois royaumes, et considéré comme le gentil mais en réalité c’était l’Etat le plus faible. 

Wu est un Etat composé de riches colons. 

1.2 Une breve réunification : les Jin occidentaux (Xi Jin 西晋)
Les Jin occidentaux font une tentative de rassemblement. C’est le clan des Sima qui tentent cette réunification par une politique de mariage forcé. Après la mort du fondateur, d’autres familles montent en puissance dont les Jia. Cela provoque les conflits où « 8 princes » se disputent le pouvoir. Des tribus de nomades envahissent le Nord et créent des Etats indépendants dès 304. Les Xiongnu détruisent la capitale en 311 puis Chang’an. Ils commencent donc leur conquête de l’intérieur de l’Europe. 
1.3  Les dynasties du nord et du sud (Nanbeichao 南北朝
1.3.1 Au nord : des barbares sinisés
1.3.1.1 Les seize royaumes des cinq barbares (Wuhu shiliu guo 五胡十六国)(304-439)
Ces royaumes ne durent pas longtemps et changent souvent de capitale. C’était l’époque des 16 royaumes des 5 barbares, des Xian Bei, des Xiongnu, des Qiang, Di. En gros, deux groupes principaux : d’une part ceux qui parlent tibétains et chinois, d’autre part des aristocrates et des turcophones. 
Le royaume des Qin antérieurs dont le chef est Fu Jian est le plus grand. Les royaumes se battent et les restants s’unifient. Ceux qui restent à la fin établissent leur capitale à Da Tang et s’appellent les Wei.
1.3.1.2 Les Wei du nord (Bei Wei 北魏)(386-535)
Ils sont très fiers de leurs mœurs. Ils sont très légistes. Ils procèdent à de nombreux transferts de population pour peupler la capitale. La population a tendance à se sédentariser. Les élites laissent leurs traditions guerrières. Sui Hao, un grand conseiller, introduit les méthodes administratives et le droit chinois. La sinisation culmine à la fin du 5ème siècle. Il met en place une loi qui instaure un partage égal des terres. On déplace en 494 la capitale à Lou Yang. Le but de cette dynastie est de reconquérir le Sud. On trouve beaucoup de monastères dans la capitale. A la fin des Wei en 534-535, la capitale est saccagée. Le bouddhisme est adopté comme religion officielle. Le chinois devient la langue officielle, les vêtements chinois sont admis à la cour dans un grand effort d’assimilation chinoise. Les élites non sinisées n’aiment pas la politique des Wei du Nord. A la fin, les Wei du Nord sont séparés en 2.
1.3.1.3 De la scission des Wei du nord à la reunification de l’empire (535-589)
Des tribus se rebellent : les 6 garnisons qui se battent pendant une guerre civile de 10 ans. Les Zhou prennent le pouvoir et réunifient la Chine.
1.3.2 Au sud : les aristocraties du Yangzi
Plusieurs familles se succèdent. Au 4ème siècle, les Jin orientaux prédominent. L’aristocratie reste très fermée sur elle-même. 
1.3.2.1 Les Jin orientaux (Dong Jin 东晋)(316-420)
C’est un régime faible qui va être emporté car les grandes familles et les chefs d’armée se rebellent. Sun En, un pirate, attaque Nankin depuis la mer. Il est réprimé mais ceux qui le répriment deviennent les hommes forts. 
1.3.2.2 Les Liu-Song, les Qi, les Liang et les Chen

En 502, l’empereur Wu prend le pouvoir à Liang. Cet empereur est le seul grand empereur marquant cette période. C’est l’apogée. 

En 557, le chef d’armée Chen fonde sa dynastie. Son petit territoire se trouve autour de Nankin.

En 589, la Chine est à nouveau réunifiée.

Au Nord, des barbares sinisés avec une économie marchande, une ferveur bouddhique, la dynastie Wei, le régime légiste.

Au Sud, un bouillonnement intellectuel, recherche de l’esthétisme, critique littéraire, assimilation des populations non chinoises, pouvoir central faible, essor du grand commerce, modernisation de l’agriculture. 

L’unification de la Chine vers 550 n’est pas faite que par les Sui mais aussi par les Wei et les Zhou du Nord. Il y a eu des contacts extérieurs, de nombreuses ambassades en Asie centrale venaient à la Cour. Les Wei au Nord au 5ème siècle sont allés en Asie centrale. On retrouve aussi des étrangers du Sud et du Sud-est.
2 La civilisation medievale
Toutes ces luttes ont favorisé la créativité. Le taoïsme progresse. Le bouddhisme est un facteur d’intégration entre le Nord et le Sud.
2.1 Légisme et nominalisme (IIIe siècle)
Le nominalisme est la thématique du classement. 
2.2 L’école du Mystere (xuanxue 玄学) : relance de la metaphysique (IIIe siècle)
C’est une coupure avec le confucianisme. Elle est aussi appelée le néotaoïsme (nom très moche). Les sources de cette école sont Lao Zi, le Yi Jin. Les représentants de cette école sont :
He Yan, auteur du traité sur ce qui n’a pas de nom

Wang Li, commentateur du livre des mutations, il fait du Yi Jin, une vision globale de l’univers, il oppose le « you » (l’être) et le « wu » (le non-être), il distingue l’essentiel « ji » et l’accessoire « yong ».

Wao Xiang, commentateur aussi, insiste sur l’importance de la spontanéité, redonne sa place au dao

Ils relancent la métaphysique mais leur pensée décline et ils sont absorbés par le bouddhisme. 

2.3 Les milieux taoïstes : Ge Honh, le Shangqing 上清, le Lingbao 灵宝)
Le taoïsme continue à se transmettre de maître à disciple, toujours hors de la Cour. L’alchimie n’est pas une science. Ce Hong représente le taoïsme savant et est un héritier des Fang Shi des Hans. Il pense que les autres philosophes ne racontent que des bobards. Il s’intéresse à l’immortalité Dans son ouvrage, il y a des recettes d’immortalité. L’alchimie accélérait les transformations du corps. 
Kou Qian Zhi, travaillant avec les Wei, se dit descendant des maîtres célestes. Il rédige un code moral, abolit le don des 5 boisseaux, supprime les orgies célestes, insiste sur la notion de basse action. Il fait adopter ses vues par la cour du Nord, les persuade pour une courte période de déclarer le taoïsme religion officielle. Vers 440, les bouddhistes sont massacrés. 
Le courant du Shangqing est important dans le mouvement du taoïsme, parle de textes révélés. L’écrit venant du ciel est sacré, doit se transmettre. L’écrit devient plus important que le maître.

Lingbao (trésor sacré) est un courant éclectique du bouddhisme, du texte des 5 talismans à l’origine de tous les rituels taoïstes. Le maître reprend de l’importance, le salut collectif est aussi important. Les enfers deviennent importants (l’apocalypse). On agrandi le panthéon des dieux. 

2.4 Littérature et poesie
Le Xiaoshuo 小说, la petite littérature écrite en langue vernaculaire (anecdotes, histoires drôles). Un autre ouvrage important est à la recherche des esprits des divinités shoushenji. Au début du 4ème siècle. C’est la naissance du thème du merveilleux dans la littérature chinoise : des historiettes qui reprennent des mythes. Ces histoires puisent leur origine dans les minorités du Sud avec ce thème des barbares aux mœurs de bête. On remarque aussi l’influence du taoïsme populaire. On trouve dedans beaucoup de miracles, des lieux terrifiants et enchanteurs. Sous les Tang, ce genre donne naissance au chuanqi 传奇. Tous les candidats aux examens s’y livreront. Un autre ouvrage shishuoxinyu est plein d’anecdotes sur des personnages compilées par le prince Liu Yiqing à la cour des Song. Toute une galerie des personnages historiques : des causeries avec beaucoup d’esprit de répartie. C’était aussi un manuel de conversation et utilisé aujourd’hui comme un ouvrage historique.

Pour la poésie : on trouve le groupe des sept sages de la foret de bambou. Elle se produit une génération après la fin des Han. C’est un endroit au nord de Louyang où se réunissent ces 7 poètes. 2 grands poètes de ce mouvement sont Ruan Ji et Kang Xi. Ce dernier est un aristocrate lié au clan Sima, aussi un musicien. Ce groupe de poètes est un groupe d’excentriques d’inspiration taoïste. Certains sinologues les ont taxé de nihilistes, gens qui se sont affranchis des règles en société, ce sont des adeptes d’humour noire, des provocateurs qui s’intéressent à la chimie et à l’immortalité. 风流 fengliu. CE sont des libertins, des gens qui s’adonnent aux causeries. 

On trouve aussi le poète Tao Tuanming (365-427) sous les Jin orientaux. Il est très admiré par les grands poètes des Tang par sa langue très simple. Son surnom assez taoïste : il venait d’une famille illustre, il est né pauvre et mort pauvre. Il est tiraillé entre la retraite et l’engagement. Il s’est retiré de la carrière en 405. Il vit ensuite en reclus. Ses poèmes sont rattachables au tianyuanshi, la poésie des champs et des jardins. On trouve des poèmes sur le vin. Le long poème est plus philosophique : le corps, l’ombre de l’âme et le tiraillement des plaisirs de la vie ici-bas. C’est une sorte d’élévation, la sagesse apportée par l’âme. C’est une espèce d’utopie, une source des fleurs de péché. On peut noter 3 poèmes sur la mort juste avant sa mort. 
Un autre grand poète est Xie Lingyun (385-433), un poète paysagiste. C’est le génie de la poésie des paysages. Le but de cette poésie paysagiste est de faire correspondre un paysage avec un état d’âme. Xie Lingyun a une grande arrogance aristocratique. Il s’est rendu à Nankin, devenu dandy, a servi les Song jusqu’en 422. Il est resté comme bouddhiste très fervent et a participé à l’écriture d’un soutra. 

Bao Zhao est un peu moins connu (au 5ème siècle de 414 à 466). Il vit chez les Song sous le patronage de Liu Yiqing. Il a écrit des fu, de la prose parallèle, un fu assez célèbre qui décrit une ville désastrée. Ils décrivent toute la dureté du service militaire au Nord. Au Moyen Age se développent des ballades d’inspiration populaire. On peut les rattacher au genre du yuefu : la 1ère ballade du paon qui vole au Sud-est. Ce sont des histoires d’amours contrariés. Par exemple, la ballade de Mulan : l’histoire d’une fille qui se déguise en garçon pour accomplir le service militaire pour son père. C’est une figure très populaire au théâtre et à l’opéra. Elle est devenue une figure nationaliste.

La prose parallèle 骈文 pianwen basé sur le parallélisme. Il est codifié par les dynasties Qi et Yang. Ce style de la prose parallèle va acquérir un coté artificiel sous les Tang. Les règles prosodiques sont très strictes avec des règles d’échos entre les tons, les vers. Il envahit les règles littéraires. C’est un art aussi à acquérir dans les copies d’examens.
2.5 Naissance de la critique litteraire
Au Moyen Age, c’est cette importance donnée à l’art pour l’art qui donne naissance à la critique esthétique. Dianlun au début du 3ème siècle : le tout premier ouvrage. Ensuite vient le Luji de la fin du 3ème siècle qui écrit un fu : le wenfu qui est un ouvrage de critique littéraire. 
Dans l’art poétique chinois, traduit en anglais, l’auteur décrit le processus mystique d’écriture, la joie d’écriture, l’influence civilisatrice de l’écriture. Il est l’héritier de ce wenfu : wenxing daolong. Liuxie est un bouddhiste à la cour des Liang au 5ème siècle. Daoliang est la forme, wenxing est la question du fond. C’est un processus de création littéraire. Ouvrage en 50 chapitres sur l’histoire de la littérature qui réfléchit sur l’acte d’écrire, comment laisser murir l’idée, l’idée de naissance de la littérature, la notion de feng (fond) gu (forme) 风骨.

C’est la première fois que la littérature réfléchit sur elle-même. Un autre ouvrage est une sorte d’anthologie politique : le shipin 食品, évaluation des poètes. Zhourong en l’an 500 classe 122 poètes en 3 catégories. C’est une sorte de première anthologie littéraire chinoise. Il défend un certain type de vers (5-6 caractères). Shan Yue est aussi chez les Liang. Ce poète paysagiste s’est fait connaître par ses travaux sur la prosodie : la règle des 4 tons en poésie. 

D’instinct, les poètes avaient utilisé ça mais lui a théorisé. Il indique les 8 erreurs à éviter. Il préconise l’usage des Lushi, le poème en 8 vers qui connaît la gloire sous les Tang. 2 grandes anthologies voient le jour sous les Liang : Wen Xuan est une anthologie de prose et de poésie. Il est compilé par un prince héritier qui n’a jamais régné. Cette anthologie est inspirée par les princesses du Wenxin diaolong. Il est entouré d’une équipe d’hommes de lettres. Beaucoup de textes sont rassemblés qui sinon auraient été perdus. Xiao tong a écrit la préface de cette anthologie. Ce qui compte, c’est la beauté à la diction. Il est utilisé comme manuel par les jeunes lettrés. 

Une autre anthologie est le yu taixunyung : nouveau champ du pavillon de jade. La poésie de palais : gongbi shi, des poèmes d’inspiration érotique très en vogue à la cour des Liang. Presque 700 poèmes dans cette anthologie. 
2.6 Peinture et calligraphie
On note le traité du peintre Xie He chez les Liang. Il est resté comme auteur du Guhuapingwu. C’est une évaluation des peintres anciens, le premier traité d’esthétique picturale de l’histoire chinoise. Dans ce traité, il énonce les 六法 les six règles pour évaluer une peinture. Il va classer plusieurs peintres selon ces critères. C’est une sorte d’histoire de la peinture chinoise.
La première de ces 6 règles est une correspondance entre les souffles qui donne vie au tableau. La deuxième règle est la manie d’utiliser le pinceau. La méthode de l’os, charpente du bon coup de pinceau. Les principales figures de peintre : Gu Kaizhe est le premier peintre non anonyme de l’histoire chinoise (345-406). Toutes ses œuvres d’origine ont été perdues (on a seulement des copies). C’est un age où la peinture est considérée comme magique. Beaucoup d’anecdotes ont circulé sur son compte. C’était un grand portraitiste qui a peint des fresques bouddhiques et illustré des ouvrages. Il a introduit des nouvelles méthodes de calligraphie dans la peinture. Ces peintures sont perdues. Son œuvre la plus connue (cf. poly) est un rouleau horizontal : les conseils de la monitrice aux dames de la cour. Seulement une copie qui date des Tang a été volée pendant la révolte des boxers. 

On voit des calligraphies, des conseils moraux donnés aux dames de la cour, à coté de scènes peintes. Un autre rouleau est connu est la nymphe de la rivière Lo. On y décèle la première forme de peinture de paysage. 2 autres peintres paysagistes : Zong Bong et Wang Wei qui a écrit une introduction à la peinture. Juste des textes qui jugent leur peinture. 
3 remarques : cette peinture paysagiste est très imprégnée de taoïsme. Elle garde ses liens avec la magie mais les préoccupations purement esthétiques apparaissent. La peinture est appréciée des milieux cultivés des cours du Sud. Ces lettrés se mettent à peindre. 

Pour la calligraphie, elle a beaucoup d’influence. La peinture est très appréciée sous les Han. Au Moyen Age, les grands styles de calligraphie sont codifiés, notamment le xinshu. Le style cursif caoshu est divisé en sous-styles. La cursive est forte sous les Tang. Ce style cursif implique les kanas japonais. Le 1er traité de calligraphie apparaît à la toute fin du 3ème siècle. Un nom à retenir : le dieu des calligraphes Wang Xi Zhi (387-365) auteur de la plus grande calligraphie chinoise. Le texte est assez bref (324 caractères). C’est un chef d’œuvre de la calligraphie en Chine. Cette calligraphie est copiée des millions et des millions de fois. Ces calligraphies sont des objets de collection. Il ne reste que des copies. On a gravé sur pierre. Des classements d’œuvres, ces calligraphies apparaissent en premier. On pose le problème de l’authenticité. Il pratiquait tous les styles. A préconisé l’usage de tous les styles et supports souples. On a étudié l’évolution des styles grâce aux inscriptions gravées sur pierre. Le cursif est le plus difficile à déchiffrer.
2.7 Autres domaines
Un ouvrage, le lianshijia est un traité d’éducation écrit au 2ème siècle. C’est un recueil d’instruction pour la vie familiale. Il contient des règles de politesse, d’éducation, pour le mariage, comment écrire, prendre soin de ses livres, procéder pour ses loisirs. Ce genre peut être très intéressant pour l’histoire de la vie quotidienne. 
Historiographie : l’histoire officielle des 3 royaumes à la fin du 3ème siècle. C’est une inspiration pour le roman des 3 royaumes. L’histoire des Hans postérieurs au milieu du 5ème siècle. 

Le Qimin yaoshu est un manuel d’agronomie écrit sous les Wei du Nord. Le Shuijing yaoshu est un ouvrage de géographie sur les rizières, les routes terrestres, les produits de la nature. 

2.8 Quand la Chine devient bouddhiste
2.8.1 Présentation
La diffusion du bouddhisme en Asie est un événement majeur. On peut établir une comparaison avec ce qui se passe dans l’occident médiéval (christianisme et islam). Quand il arrive en Chine commence une histoire de 7 siècles. Il est issu des traditions védiques et brahmaniques. Il est né en -1500 en Inde autour du Gange. Ce bouddhisme veut transcender la vision en caste de la société. Le prince Sakyamuni est un contemporain de Confucius. Il est mort sans laisser de texte. C’est à Ceylan au 1er siècle avant JC qu’on a fixé le canon bouddhique en langue pali. C’est le canon du hirayana (petit véhicule). Ce corpus est une corbeille triple, il contient les soutras (paroles attribuées au bouddha recueilli par son disciple Ananda), les commentaires de ces soutras et les règles de vie monacale. Aux alentours du début de l’ère chrétienne, apparition du mahayana, moins élitiste, dans lequel le salut est possible pour tout le monde et pas seulement pour les arats. Ce grand véhicule met à l’honneur les boddhisattvas, les êtres promis à l’éveil. Cette vision atteint la Chine. Les autres influences sont les traditions hellénistique et iranienne qui caractérisent l’art du Gandhara ou gréco-bouddhique dans l’empire des Koushan. Le Pakistan avait été occupé par Alexandre le Grand.
Le bouddhisme après son introduction continue de se transformer. Au Japon, il devient le zen. Au Tibet et au Bhoutan, il devient tantrique. La Chine est en majorité bouddhiste du 5ème au 10ème siècle. Ses avantages sur le taoïsme sont qu’il a une doctrine plus respectable (moins décadent, pas d’orgies). Il bénéficie constamment de textes nouveaux venus d’Inde. Le bouddhisme et le taoïsme se font des emprunts mutuels. Le clergé taoïste se calque sur le clergé bouddhique. Hybridation au niveau de la religion populaire. Après le 10ème siècle, il lègue des règles indélébiles. Il marque la vie intellectuelle et philosophique sous les Song et les Qing. Il influence l’univers mental. Le bouddhisme est la cible de l’attaque des taoïstes et confucéens qui le considèrent comme une religion barbare. Ces attaques sont en fait complètement politiques. Le reproche standard est que le monastère est un lieu de débauche et que l’église bouddhique exerçait une influence politique. Le bouddhisme a été obligé de s’adapter au monde chinois. Les besoins sont différents selon le milieu. Il a du se siniser. L’assimilation a été très lente et très complexe. 

La philosophie bouddhique emprunte aux brahmanes la notion de karma. Aucun acte n’est neutre, tout acte a des conséquences. On accumule du bon et du mauvais karma et on renaît différemment dans l’existence suivante. On est attaché à la roue des samsaras. Les notions fondamentales sont l’errance perpétuelle, le flux des existences, la transmigration des êtres. Le but ultime est de mettre fin à l’engrenage des désirs. Tout karma s’arrête. Le nirvana est l’extinction de tous les désirs. On a atteint le milieu de la roue. C’est une conception assez noire selon laquelle tout est tension. Pour atteindre ce nirvana, il faut contempler les dharmas, choses à l’état pur. Une fois fait, on acquiert la sagesse avec plein de techniques de méditation. La pratique est fondée sur la discipline morale pour les laïcs, les moines et les moniales. Les moines doivent respecter la non violence, la pauvreté, le célibat, la tonsure et le jeune. La règle du célibat est toujours mal comprise par les Chinois. Rentrer dans les ordres se dit 出家. Les laïcs doivent accumuler des mérites. Les laïcs vont chercher à prolonger leur existence dans une vie meilleure. Ces laïcs doivent agir bien et doivent observer un code moral, réciter les 3 joyaux, prendre refuge dans le dharma, bouddha et le Sangha plus 5 préceptes : ne pas détruire la vie, ne pas voler, ne pas commettre l’adultère, ne pas mentir et s’abstenir d’alcool. 
Les textes canoniques sont les soutras, textes considérés comme des paroles authentiques. Ils diffèrent sur l’importance donnée à tel ou tel soutra (lotus, cœur, diamant). Les principales déités outre Sakyamuni sont : 

· Amitabha qui invite les adeptes à entrer dans le paradis de la terre pure

· Aranda, Avalo Kiteshvara, le boddhisattva de la compassion 

· Manjusti, bouddha de la sagesse suprême

· Metreya, bouddha futur important dans les mouvements messianiques

2.8.2 Introduction progressive
Le bouddhisme est assimilé comme un avatar du taoïsme. Beaucoup de similitudes avec des traditions chinoises qui facilitent l’assimilation. Au niveau des cultes, immense travail à la fin du 5ème siècle, le bouddhisme devient une immense religion. Sur le plan intellectuel, on trouve de grandes similitudes entre le karma et le ming 命. D’un coté la vacuité, de l’autre l’être et le non être. Le thème de la réincarnation et l’immortalité taoïste. La morale de tous les jours se rapproche de la morale confucéenne. Pratique de la méditation et les transes taoïstes. Le sage retiré du monde et la vie monacale bouddhique. Les tous premiers contacts sont favorisés par les trafics grandissants entre la Chine des Han et les oasis d’Asie centrale. L’empire Koushan joue un grand rôle dedans. D’abord chez les marchands le long des oasis. Les 1ers traducteurs sont des parthes et des sogdiens. A la fin du 3ème siècle, le bouddhisme atteint la Chine du Sud. Cette sinisation s’est faite assez superficiellement. Le bouddhisme est mêlé aux controverses chinoises. Ensuite on reconnaît les origines indiennes du bouddhisme. La sinisation se fait plus en profondeur sous les Tang. 
Les milieux taoïstes s’intéressent surtout aux techniques de méditation. Développement de relations entre les Jin occidentaux et l’Asie centrale, le bouddhisme rentre dans la capitale Chang’an. Le traducteur indo-scythe Zhu Fahu joue un grand rôle. Le bouddhisme intéresse les lettrés chinois seulement du point de vue philosophique. Ces lettrés jettent des passerelles entre les théories et la philosophie bouddhique (vacuité, renaissance). Au Sud osmose entre les milieux laïcs aristocratiques et les moines bouddhiques. Les moines lettrés militent beaucoup à la cour des Jin orientaux. Au Nord, les Jin occidentaux sont ensuite remplacés par des royaumes barbares. Celui des Zhao postérieurs semble être le plus grand centre bouddhique. Ils vont voir dans le bouddhisme le moyen de se donner une légitimité politique. Au milieu du 4ème siècle, Chang’an devient le principal centre bouddhique. D’où les peintures qu’on a retrouvées dans les grottes de Dunhuang. La figure de Dao’an (314-384) est importante. Il va jeter des ponts entre le bouddhisme du Nord et le bouddhisme du Sud. Il édicte des règles pour vie monastique, compile le premier catalogue des textes bouddhiques. Il popularise le culte de Maitraya (le bouddha à venir). Il va traduire des textes sanscrits avec des moines du Cachemire. 

Au début du 5ème siècle, le bouddhisme devient plus autonome avec le début d’un clergé organisé. C’est l’époque d’un bouddhisme savant qui voit le jour. Hui Yuan au Sud et Kumarajiva au Nord sont les deux grands représentants. Hui Yuan s’installe au monastère de la forêt de l’Est, il fonde le culte de la terre pure. Kumarajiva donne un apport indien au bouddhisme. Il retourne à la source sanscrite. Il introduit l’école de la vie moyenne. 

A la fin du 5ème siècle, le bouddhisme devient une religion d’Etat sous les Wei du Nord. Sont érigés des sanctuaires géants à même la roche. C’est l’époque de l’impératrice dévote Hu à Wei du Nord. Au Sud, l’empereur Wu des Liang se fait bonze, rédige des ouvrages apologétiques. Il fait venir beaucoup de moines à sa cour. Bodhidharma est le patriarche de l’école du Chan. Il a séjourné à Shaolin. 
2.8.3 Traducteurs et pelerins
Les traductions s’échelonnent sur un millénaire du 2ème au 11ème siècle. 1700 titres sanscrits sont traduits en chinois. La façon de traduire a évolué. D’abord la traduction antique était assez maladroite. Puis le travail s’est améliore. Le travail se fait en équipe entre laïcs et religieux, entre chinois et étrangers. Les préfaces et postfaces donnent des informations sur l’histoire du bouddhisme. La littérature bouddhique chinoise qui se constitue concerne l’histoire du bouddhisme en Chine et en Inde. On trouve des commentaires de soutras, des biographies de moines (souvent des hagiographies). La 1ère date de 554. On se constitue une bibliographie bouddhique. La 1ère date du 4ème siècle est perdue. La suivante date de 515 et recense toutes les traductions bouddhiques.
Les bibliothèques des monastères jouent un rôle très important, un rôle de conservatoire. Copier un texte avait un caractère méritoire (pas un acte servile). La xylographie a été fondamentale. Le bouddhisme a utilisé ce procédé à grande échelle. 

Les pèlerinages sont des voyages à la recherche des textes originels en Inde, en Asie centrale ou en Asie du Sud Est pour voir la cohérence de la doctrine. Beaucoup de pèlerins sont restés anonymes. A partir de 400, les voyages se multiplient. Faxian est le premier pèlerin célèbre, il part de Chang’an en 399 et revient par la mère en 412. Il visite une trentaine de pays : l’Asie centrale, l’Inde, Ceylan, l’Indonésie. Il laisse un récit. Les relations sur les contrées bouddhiques. Il a entrepris la traduction des textes sur la vie monacale. Le laïc Song Yun fait un voyage un peu moins long entre 518 et 522. Il est envoyé par Hu. Son récit est perdu mais on en a gardé des passages. Ces notes de voyage nous renseignent de manière fondamentale sur l’Asie indianisée.
2.8.4 L’église bouddhique
Le bouddhisme n’a pas débouché en Chine sur de nouvelles formes de vie religieuse. Il s’est inséré dans celles qui existaient déjà. Il les a un peu modifiées. La société chinoise s’est réorganisée autour de ces lieux bouddhiques. Il s’est adapté différemment au Nord et au Sud. Au Nord, il tente de s’intégrer à l’Etat. Les capitales des dynasties vont être des centres bouddhiques. Au Sud, les monastères vont chercher à être indépendants par rapport à l’Etat. Ces monastères sont dispersés géographiquement. Au 5ème et 6ème siècle, le nombre de temples et de fidèles double. Cela entraîne la condamnation intellectuelle du bouddhisme qui portait atteinte à la morale. Cela entraîne des tentatives de contrôle politique car l’église est de plus en plus puissante. Elle a accaparé un nombre plus important de terres, de moyens de production. Les bonzes sont exemptés d’impôt. C’est uniquement une fiction pour ne pas payer d’impôt. Sous les Wei du Nord, le bouddhisme est proscrit à cause des taoïstes. Pendant cette prescription, les bouddhistes sont massacrés. 
2.8.5 Apports du bouddhisme à la civilisation chinoise
L’héritage est immense. D’abord dans la statuaire qui venait du Gandhara. La sculpture bouddhique va se siniser. Les grandes sanctuaires rupestres : grotte des 1000 bouddhas à Dunhuang. 2 sanctuaires monumentaux à Yungang et Longmen.
La peinture murale : grotte des 1000 bouddhas. L’architecture est soit en maçonnerie soit en bois. Il en reste au Japon mais peu en Chine. Les stupas sont une espèce de dôme circulaire typique et surmonté de flèches. Ils abritent des reliques des bouddhas ou des boddhisattvas. Ces stupas signalent un lieu sacré. 
La vie artistique : univers esthétique nouveau. Le goût pour le somptueux et l’ornementation. La littérature, dans la poésie, le conte, le roman, le théâtre. Le bouddhisme a donné une nouvelle vision du monde aux chinois avec la réincarnation.

Influence sur la piété et la morale populaire : tradition de charité, aumône, œuvres philanthropiques, orphelinats, auberges, rôle des mérites et des démérites. La tradition des vœux et des images pieuses. Les sciences de l’inde sont venues avec le bouddhisme. La phonétique évolue pour traduire le sanscrit phonétiquement. 

Influences sur l’économie : comptoirs de prêt sur gage, les monts de piété autour des monastères, les associations de crédit mutuel, la tontine, les ventes aux enchères des biens des moines décédés.

La dynastie Tang 唐
La période allant du 7ème au 10ème siècle est souvent présentée comme une période d'apogée de la civilisation chinoise
, au même titre que la dynastie Han, avec laquelle les Tang partagent de nombreux points communs (les Tang ont d'ailleurs ouvertement pris pour modèle leurs glorieux devanciers). Cette « notoriété » des Tang est due à deux facteurs : la puissance de la Chine en Asie et la fécondité de la vie intellectuelle et artistique (on connaît surtout en Occident les grands poètes Tang). Sur la longue période, les Tang constituent une transition entre le Moyen Age, dont ils héritent par bien des aspects, et les Temps modernes (à partir des Song).
En réalité, le découpage est plus fin. La dynastie Tang se divise en deux grandes parties, autour d'un événement politique majeur : la rébellion du général An Lushan, entre 755 et 763 (même si cette rébellion est matée, par la suite, « rien ne sera plus jamais comme avant ») :
· une première partie dans laquelle il faut englober la brève dynastie Sui (589-618) - qui est un peu pour les Tang ce que les Qin furent pour les Han (l’ouverture d'un opéra) - et qui irait jusqu'au milieu du 8ème siècle. Période de consolidation, d'apogée, d'expansion territoriale, qui se présente comme l'aboutissement des transformations nées sous les dernières dynasties du nord au milieu du 6ème siècle (il y a moins de changement qu'on le dit entre les dynasties barbares des Wei occidentaux et des Zhou du nord d'un côté, et les Sui et le début des Tang de l'autre). Dès la première moitié du 8ème siècle, cependant, il se produit des transformations qui aboutiront, sous les Song, à un monde très différent (la « Renaissance » chinoise, par opposition au Moyen Age).

· une seconde partie, du milieu du 8ème siècle à la fin de la dynastie
 : déclin de l'autorité impériale, disparition progressive des classes dirigeantes des 7ème-8ème siècles (l'aristocratie du nord-ouest), régionalisation du pouvoir (montée de chefs de vastes commanderies ayant à leur service de puissantes armées de métier), reflux territorial, déplacement du centre de gravité de l'empire vers le bas Yangzi, apparition de la xylographie, réaction nationale (rejet de l'étranger, visible à travers la grande proscription des religions étrangères).

1 Le film des evenements
1.1 L’apport de la dynastie Sui 隋 (589-618)
L'éphémère dynastie Sui est fondée lorsque le général Yang Jian (un proche du clan impérial des Zhou du nord, qu'il a renversés en 581) marche sur Nankin et élimine la dernière dynastie du sud en 589. Elle a préparé celle des Tang. Yang Jian règne de 581 à 604 sous le nom d'empereur Wen. Son fils, l'empereur Yang, lui succède jusqu'en 618. Il est dépeint par les historiens chinois comme un tyran mégalomane (l'un des plus célèbres « souverains de perdition » de l'histoire chinoise) mais ce n'est là qu'un préjugé (le dernier empereur d'une dynastie ne peut être qu'incapable). Sous les Sui, qui eurent pour capitales Chang'an et Luoyang, il s'est d'abord agi de consolider l'intérieur (construction de murailles au nord-ouest, reconstruction grandiose des deux capitales, reprise du système des examens en vigueur sous les Han, patronage du bouddhisme, construction du Grand Canal - en réalité un vaste réseaux de canaux visant à relier la Chine du riz à la Chine du nord) avant de chercher à s'étendre à l'extérieur (expansion maritime vers l'Asie du sud-est, attaques vers le royaume de Koguryo en Corée à partir de 598). L'effort de guerre lié aux désastreuses expéditions coréennes, ainsi que la réquisition de la main d'oeuvre pour les grands travaux (et des inondations du Fleuve jaune en 611) provoquent un mécontentement grandissant, que l'empereur Yang, obsédé par la Corée, ignore. C'est finalement un général issu de l'aristocratie sino-turque du nord-ouest (et chargé de la défense contre les nomades), Li Yuan, qui, conseillé par son jeune fils, s'allie aux tribus turques et profite de la situation pour prendre Chang'an en 617. Il fonde la dynastie Tang (du nom de son fief) et inaugure la lignée impériale des Li  (aujourd'hui encore, les Chinois qui s'appellent Li s'amusent à se dire descendants du clan impérial Tang).

1.2 Histoire politique jusqu’en 755

1.2.1 Les debuts

Le règne de Gaozu (nom posthume de Li Yuan) se résume à l'unification, par les armes ou la diplomatie, du territoire (il s'agit de mettre au pas tous les chefs d'insurrection qui, comme lui, avaient eu en vue de fonder leur dynastie - et n'y avaient pas renoncé - et d'apaiser les tensions). Gaozu promulgue en 624 un code pénal, le Tanglü shuyi (qui sera révisé plusieurs fois avant de paraître avec des commentaires en 653). Il réorganise l'administration (finances, justice, fiscalité, système agraire, éducation, armées).

Son oeuvre est poursuivie par son fils (l'empereur Taizong), qui le convainc d'abdiquer en sa faveur en 626. Taizong est considéré comme le « second fondateur » des Tang (et même comme le véritable fondateur de la dynastie puisque c'est lui qui était derrière son père) et est sans doute l'un des plus grands empereurs chinois. Fin politicien, travailleur infatigable, il consolide les institutions, divise l'empire en dix grandes régions, en préfectures et en sous-préfectures. Il gouverne en étroite collaboration avec de bons ministres (parmi lesquels Wei Zheng ; les délibérations de Taizong et de ses ministres ont été consignées dans un ouvrage de l'époque). Le système des concours officiels d'entrée dans la fonction publique est confirmé, les armées sont organisées sur un système de milices paysannes. Taizong redonne de l'élan au confucianisme et aux études classiques. Enfin et surtout, il lance son empire à la conquête des Ordos, de la Mongolie, du bassin du Tarim, du Tibet, de la Corée (où il subit néanmoins un cuisant échec). Voir la partie 3.

1.2.2 Une dame de fer : l’imperatrice Wu Zetian (690-705)

Seule femme « empereur » de l'histoire chinoise, Wu Zetian est un personnage haut en couleurs, pourtant méprisé (du seul fait qu'elle était une femme) par l'historiographie traditionnelle. Wu Zetian place vite sous sa coupe son mari, le fragile empereur Gaozong (dont le long règne, 649​683, est un règne de paix) puis leurs deux fils, avant de fonder sa propre dynastie, la dynastie Zhou, en 690.

Originaire du Shandong, elle était entrée à 14 ans dans le harem de Taizong, à la mort duquel, suivant l'usage, elle s'était fait tonsurer et était devenue nonne. Rappelée par l'impératrice Wang, épouse de Gaozong, qui voulut l'utiliser contre une rivale, elle était parvenue à les éliminer toutes les deux (n'hésitant pas à étouffer son propre enfant et à accuser l'impératrice de ce crime). Elle obtint pour elle-même le titre d'impératrice en 655 puis donna à Gaozong un fils qu'elle nomma héritier présomptif. Wu Zetian exerce brutalement son pouvoir (Gaozong, affaibli par la maladie, est fou d'elle) en éliminant tous ses opposants. En 674, elle se fait appeler impératrice céleste, et édicte un programme politique en 12 points. Elle a manigancé la mort de deux héritiers successifs, puis, à la mort de Gaozong, installe son fils Zhongzong sur le trône, déposé l'année suivante au profit de son frère cadet Ruizong. Wu Zetian déplace la capitale à Luoyang (pour diminuer l'influence des aristocrates). Désormais toute puissante impératrice douairière, elle favorise les membres de son clan et élimine le clan Li ainsi que plusieurs centaines d'aristocrates pro-Tang. Elle fait concocter une interprétation d'un sûtra qui la fait incarnation du bouddha Maitreya. Elle fonde sa dynastie (Zhou, en référence à la vénérable dynastie antique) dont elle devient empereur. Sur son lit de mort, à 82 ans, elle redonne le trône à Zhongzong sous la pression d'un ministre et de la garde. La dynastie Tang est restaurée.

Wu Zetian a exercé le pouvoir suprême pendant un demi-siècle. Pendant son règne, marqué par la terreur et l'influence occulte de moines bouddhistes à la cour (ses amants), l'empire n'a pas connu de grands bouleversements. Bon gouvernement. Wu fut une impératrice énergique et habile. Renouvellement des élites (issues des examens et sans connections aristocratiques; répression contre l'aristocratie du nord-ouest). La taille de la bureaucratie s'accroît notablement sous son règne. Elle impose l'usage de 19 nouveaux caractères. A l'extérieur, elle règle le problème de la Corée sur lequel avaient achoppé ses prédécesseurs. Grande protectrice du bouddhisme, elle patronne les traductions de Yijing (voir 4.2), fait sculpter des bouddhas monumentaux à Longmen (dont un à son effigie).

1.2.3 Un regne de gloire : l’empereur Xuanzong (712-756)

Entre 705 et 712, les deux fils de Wu Zetian remontent successivement sur le trône. Le premier est sous la coupe de sa femme, l'impératrice Wei, et de l'amant de celle-ci. L'impératrice Wei finit par l'assassiner mais périt à son tour, tuée par le neveu de son mari. C'est ce neveu qui, fort de ce succès, prend la succession impériale en 712 sous le nom de Xuanzong, non sans avoir déjoué un autre complot, fomenté par sa tante, pour prendre le pouvoir. Son règne (712-756) correspond à un deuxième âge d'or pour la dynastie (après celui de Taizong). Ce sont des années d'apogée de la civilisation Tang (époque des grands poètes Li Bai, Du Fu, Wang Wei, du peintre Han Gan), et c'est pourquoi Xuanzong est très aimé des Chinois aujourd'hui. S'étant débarassé des factions (celles qui avaient soutenu les clans des impératrices Wu et Wei), Xuanzong revient à un gouvernement plus humain et restaure l'autorité impériale, tout en s'attachant les services de ministres compétents. Il étend le système de recrutement par examens et se gagne la confiance du peuple. Xuanzong limite l'influence de l'église bouddhique (toute-puissante sous Wu Zetian), favorise officiellement le taoïsme (Laozi, dont le nom de famille était Li, avait été proclamé ancêtre de la dynastie en 710) sans pour autant oublier les valeurs confucianistes. C'est aussi un grand mécène, qui promeut les lettres et les arts. Lui-même est un excellent poète, calligraphe et musicien. Il fonde l'Académie littéraire Hanlin (Académie de la forêt des pinceaux) et le Jardin des poiriers (une académie de musique, de chant et de danse). A l'extérieur, la Chine est toute-puissante (voir partie 3). Des religions étrangères (islam, nestorianisme, mazdéisme, cf. 4.6) pénètrent en Chine.

La fin du règne se gâte. En effet, vers la fin de sa vie, l'empereur délaisse la politique (on dit que son malheur est d'avoir vécu trop vieux) : il laisse le soin à son premier ministre Li Linfu de gouverner. Ce dernier étend son influence (jusqu'à sa disparition en 752). De son côté, Xuanzong s'éprend de la concubine Yang (Yang Guifei), une jeune beauté enveloppée qui était une de ses brus, passion dévorante et coûteuse pour l'empire (voir le beau film du cinéaste japonais Mizoguchi, L'impératrice Yang Kwei fei). Le clan Yang obtient tous les honneurs; l'un des cousins de la concubine, Yang Guozhong, qui s'est taillé un fief au Sichuan, remplace Li Linfu au poste de premier ministre, et gouverne à la place de Xuanzong.

Pendant ce temps, dans les provinces, les gouverneurs militaires obtiennent de plus en plus d'indépendance (suite aux guerres de conquêtes) et affaiblissent l'Etat central. Des armées de métier se constituent peu à peu dans les provinces. C'est de ce phénomène nouveau que naît la rébellion d'An Lushan, qui va mettre fin au règne de Xuanzong et entraîner les Tang sur la pente du déclin.

1.3 La rébellion d’An Lushan

Le général An Lushan est fils d'un sogdien et d'une turque (qui aurait été sorcière). Plusieurs légendes, peut-être inspirées de récits chrétiens, circulent quant à sa naissance. Lushan (Roxan en sogdien) est la transcription de Roxane, princesse de Bactriane qu'épousa Alexandre le Grand. Son ascension (il n'était au départ qu'interprète sur les marchés frontaliers, puis simple éclaireur dans l'armée du nord) est due à Li Linfu, qui avait favorisé la promotion de généraux d'origine étrangère pour contrecarrer l'influence du clan Yang (notamment celle de Yang Guozhong), et avait comblé An de faveurs. An Lushan, qui s'entend bien avec Xuanzong et la concubine Yang, prend néanmoins pour prétexte la nomination de Yang Guozhong au poste de premier ministre, à la mort de Li Linfu, pour passer à l'offensive depuis la région de l'actuelle Pékin, qu'il contrôle. Il dispose de 200 000 hommes et de 30 000 chevaux, et cumule le commandement de plusieurs provinces, ce qui fait sa force. Devant l'avancée de ses troupes sur Chang'an, Xuanzong et la concubine Yang fuient en direction du Sichuan dans un climat de confusion générale. En chemin, l'empereur est obligé, sous la pression de soldats demandant vengeance (la concubine Yang et son clan sont jugés responsables de la crise), de faire pendre sa favorite, tandis que Yang Guozhong est massacré par les soldats.

La guerre civile dure huit ans, jusqu'en 763. L'empereur Suzong - qui a succédé à Xuanzong en fuite - parvient à reprendre Chang'an et Luoyang dès 757, avec l'aide des Ouïghours. L'année suivante, Xuanzong revient à la capitale (il finira ses jours en 762, en ne s'étant jamais remis de la perte de sa concubine). Malgré la mort d'An Lushan (tué par son fils en 757), la Chine est à feu et à sang : le flambeau de la rébellion est repris par Shi Siming, principal lieutenant et fils spirituel d'An Lushan (mais qui sera lui aussi tué par son propre fils). Grâce au concours d'illustres généraux loyalistes (Li Mi, Li Guangbi, Guo Ziyi) et des Ouïghours, les armées impériales parviennent finalement à reprendre le contrôle de la situation.

Les Tang ne se remettront jamais de cette vaste rébellion qui avait tourné en guerre civile. L'empire si prospère a été dévasté (et pressuré pour financer la répression de la rébellion). L'autonomie des gouverneurs militaires a grandi (ils livrent la capitale à l'impôt quand ils le veulent) et leur domaine s'étend désormais en Chine centrale. A l'extérieur, c'est le début du repli : le territoire contrôlé à l'ouest par la Chine s'est considérablement rétréci, les Ouïghours et les Tibétains ont profité de la rébellion pour étendre leur influence. Si dans le domaine économique, le pouvoir impérial parviendra à s'adapter à la nouvelle ère, il ne retrouvera en revanche jamais le contrôle politique de l'empire.

1.4 Le declin des Tang

Le 9ème siècle marque - en dépit de certaines périodes, comme les règnes de Xianzong (805-820) ou de Wuzong (840-846), sous lesquels l'autorité impériale reprend du poil de la bête - le déclin des Tang. Ceux qui ont été appelés à la rescousse pour mater la rébellion d'An Lushan, les gouverneurs militaires, en sortent renforcés : ce sont les nouveaux hommes forts de l'empire. Souvent portés au pouvoir par leurs troupes, ils sont de plus en plus souvent d'humbles origines. Le nombre de ces commanderies militaires qu'ils dirigent ne fait qu'augmenter (cette évolution avait commencé dès avant la rébellion), et la Chine se morcelle. Ce morcellement culmine dans les dernières années de la dynastie et même après (période des Cinq Dynasties). A la cour, règnent le factionnalisme et les eunuques (lesquels vont jusqu'à introniser, déposer voire assassiner les souverains). A partir de 885, la Cour, déplacée à Luoyang (Chang'an a été détruite par Huang Chao, cf. ci-dessous), n'a plus qu'un pouvoir nominal.

Une vaste rébellion itinérante, menée par deux riches contrebandiers du sel (Wang Xianzhi puis Huang Chao) entre 874 et 884, donne le coup de grâce à la dynastie. Elle s'inscrit dans un contexte de difficultés financières, qui contraignent à augmenter la pression fiscale (d'où contrebande et banditisme). Depuis le milieu du 9ème siècle, l'anarchie avait progressé : rébellion des armées du sud-​est, constitution de milices d'autodéfense chez les grands propriétaires et les riches marchands, passage au banditisme des armées envoyées contre les rebelles. La rébellion part du Shandong, passe le Yangzi, et gagne Canton, où Huang Chao fait massacrer 120 000 étrangers, avant de remonter au nord. Huang Chao entre dans Chang'an en 880, massacre les nobles et les fonctionnaires et se proclame empereur d'une dynastie. Les Turcs Shatuo commandés par Li Keyong, au service des Tang, mènent la répression contre les rebelles et Huang Chao se replie à l'est (il finit par se suicider en 884). Cette rébellion met en lumière les transformations politiques et sociales de la fin des Tang : déclin de l'aristocratie militaire (liée au pouvoir central), formation d'armées de métier privées tout entières dévouées à leur chef (serments, liens d'adoption entre le chef et ses mercenaires), essor de la classe des propriétaires fonciers et des riches marchands.

Suite à la rébellion, les commanderies militaires se transforment carrément en royaumes ou en empires (ce qui va donner, au 10ème siècle, les « Cinq dynasties et les Dix royaumes », les premières régnant à Kaifeng, les seconds se partageant le reste de l'ancien empire Tang
). Les chefs de ces nouvelles entités politiques sont d'anciens bandits ou des paysans ou artisans déracinés. Pour l'anecdote, c'est Zhu Wen, fils d'un lettré de campagne ruiné, nommé gouverneur militaire pour ses mérites dans les campagnes contre Huang Chao, qui fonde à Kaifeng la première des Cinq dynasties en 907 (dynastie des Liang postérieurs). Cette date est celle adoptée symboliquement comme fin de la dynastie Tang.

Les royaumes établis au sud (bas Yangzi, Fujian, Sichuan) connaissent au 10ème  siècle un essor économique soutenu (qui préfigure les Song), à l'inverse des dynasties établies au nord, dans une zone qui a beaucoup souffert des troubles de la fin des Tang et qui doit faire face à une nouvelle menace celle du nomadisme kitan (les Kitans sont installés au nord de Pékin).

2 Fondements politiques, economiques, juridiques et militaires
2.1 L’administration
Au 7ème siècle, l'administration chinoise dessinée par les premiers empereurs des Tang (sur les contours de ce qui avait été fait par les Sui), atteint sa maturité. L'édifice politique des Tang est l'héritier direct de celui des Han.

Dans l'administration centrale, le pouvoir exécutif est détenu par les trois départements (sansheng) : le Département des affaires d'Etat, qui chapeaute les six ministères (fonctionnaires, rites, finances, châtiments, armées, travaux); la Chancellerie et le Secrétariat (ces deux organes, plus réduits que le premier, gèrent les documents officiels, rédigent les édits impériaux, donnent des avis sur la politique gouvernementale). Les présidents de ces départements sont d'office zaixiang (« grands conseillers » ou « grands ministres »), et se réunissent quotidiennement avec l'empereur.

A côté des trois départements, il faut mentionner le Censorat (les censeurs sont la police de l'administration), les neufs cours (chacune a des attributions spécifiques : haute cour de justice, cour des sacrifices, des banquets, des équipages, etc.) et les cinq directorats (contrôle des eaux, arsenaux, armement, travaux, éducation). Sous les Tang, les eunuques jouent un rôle prépondérant (et souvent néfaste, en tout cas dans la deuxième partie de la dynastie) : ils sont organisés en une administration parallèle qui contrôle l'intendance du Palais, mais aussi les armées stationnées à la capitale. Enfin, Xuanzong crée en 738 l'Académie Hanlin (Académie de la forêt des pinceaux), cabinet de lettrés théoriquement chargé de rédiger des documents importants. Cet organe (qui existera jusqu'à la fin de l'empire) va être de toutes les intrigues et interviendra dans toutes les affaires officielles, au détriment des bureaux réguliers.

A l'échelon territorial, l'empire est divisé en provinces ou régions (dao), préfectures (zhou ou fu selon la taille) et districts (xian). Dans les régions frontalières, des protectorats militaires sont établis et, peu à peu, des commanderies avec à leur tête des gouverneurs militaires (jiedushi). Ces gouverneurs prennent de plus en plus d'importance dans la première moitié du Ville siècle, à tel point que c'est l'un d'entre eux, An Lushan, qui porte un coup sérieux au pouvoir central. Paradoxalement, l'Etat n'a d'autre choix que de faire appel aux jiedushi pour réprimer la rébellion, et ils n'en sortiront que renforcés. Les commanderies deviennent, de fait, indépendantes (certaines font carrément sécession), et les gouverneurs - qui cumulent fonctions civiles et militaires - imposent leur loi à la Cour. C'est un point d'histoire politique capital pour comprendre le déclin des Tang.

Même si le privilège de la naissance entre encore pour beaucoup dans le recrutement des fonctionnaires, les Tang ont contribué à développer le système des concours officiels (système du keju 科举, réinstitué par les Sui). A ses débuts, ce système s'est attiré l'hostilité des grandes familles aristocratiques (qui détenaient encore les plus hautes charges au VII' siècle), mais l'impératrice Wu Zetian s'en servit pour purger l'aristocratie et donner leur chance à des hommes nouveaux issus des concours. Xuanzong donne sa forme définitive au système (même si sous son règne, les grandes familles reviennent au pouvoir). Il existait cinq sortes d'examens réguliers (annuels), les plus connus étant l'examen sur les Classiques confucéens (10 à 20% des candidats le réussissaient) et l'examen de doctorat (1 à 2% de reçus), qui devint indispensable à toute carrière brillante. 2 000 candidats planchaient chaque année (selon des quotas par préfecture). Les Tang mirent également en place des examens pour les militaires.

2.2 Fondements economiques
Les Tang ont adopté dès leurs débuts (en 624) une série de règlements agraires fondée sur la méthode de la distribution égale des terres (juntian fa), qu'avait adoptée les Wei du nord. Chaque famille paysanne se voit confier un lopin pour sa subsistance. Le système est évidemment, aussi, à visée fiscale : il y a des impôts en céréales (qui visent les grandes terres de culture du blé ou du millet, réparties en lots viagers suivant le nombre d'hommes adultes par famille), en tissus (petites superficies, considérées comme propriété permanente), et des corvées. Ce système, qui exigeait un cadastre et un recensement précis, n'a sans doute été pratiqué qu'en Chine du nord (impossible en Chine du sud, faite de rizières morcelées).

Ce système s'est fissuré assez vite (falsification des registres pour échapper à l'impôt, possibilité d'émigrer là où il y avait des terres attractives, multiples dérogations prévues par les règlements, montée de grands domaines privés où les grandes familles engagent et exploitent les petits paysans). En 780, l'impôt double (été et automne) entérine une nouvelle méthode de perception fiscale l'assiette devient la terre (et non plus les paysans).

Suite à la rébellion d'An Lushan, l'Etat fut confronté à de nouveaux besoins financiers. Il institua dans la deuxième moitié du Mlle siècle plusieurs monopoles, comme sous les Han : sur le sel, les alcools et le thé (dont la consommation augmente fortement à partir des Tang : le célébrissime Classique du thé, de Lu Yu, date de 760). Ces impôts indirects, commerciaux apportèrent des revenus substantiels à l'Etat, et favorisèrent l'essor des riches marchands (de sel ou de thé notamment), qui étaient chargés de la perception des taxes et devinrent les intermédiaires de l'administration. Au cours du 9ème siècle, 1"inventivité de ces marchands fut à l'origine, pour la première fois en Chine, de la monnaie scripturaire (certificats de dépôt, lettres de change, ancêtres du billet de banque), qui se développera sous les Song.

Enfin, le centre de gravité de l'économie chinoise tend à se déplacer encore davantage vers la Chine du Yangzi, où les techniques rizicoles (repiquage, nouveaux outillages) ainsi que le transport fluvial du riz (vers le nord) s'améliorent. L'économie de l'empire repose beaucoup sur les greniers à riz de la Huai et du bas Yangzi à partir de la fin du 8ème siècle.
2.3 Instruments juridiques
Les Tang ont été les premiers gros producteurs de textes administratifs (même si de tels textes plus anciens ont à coup sûr été perdus), et leur place dans l'histoire du droit chinois est capitale. A partir des Tang, une séparation de plus en plus marquée se fait entre le droit pénal (ou droit criminel) et le droit administratif, constitué par l'ensemble des décrets, édits, règlements, ordonnances régissant le fonctionnement de l'administration (centrale et provinciale).

Fondé sur les codes pénaux des Jin (fin du 3ème siècle) et des Zhou du nord (6ème siècle), le code pénal des Tang (on l'appelle le Code), le Tanglü shuyi (Lois des Tang avec commentaires), dont la version définitive date de 653, inspirera les codes pénaux japonais, coréens et vietnamiens, ainsi que les codes pénaux des Song, des Ming et des Qing. Il prévoit toute une échelle de délits et de peines, est articulé en douze sections et comporte plus de 500 articles.

Le Tang liudian (Règlements administratifs des six départements [de l'administration], 739), est un grand compendium de règlements administratifs. Il se divise selon les six ministères.

2.4 Armées
L'aristocratie Tang est une aristocratie guerrière qui a gardé la trace de ses origines barbares (courage, goût des hauts faits d'armes, maniement du cheval, attrait de la steppe). L'innovation la plus importante (héritée à vrai dire des dynasties du nord) est l'institution de milices paysannes (fubing), d'une moyenne de 1000 hommes, encadrés d'officiers, qui vivent chez eux et subviennent à leurs propres dépenses (cheval, armement). Ces milices sont surtout implantées dans la région de la capitale (les miliciens habitant à côté de la capitale assurent à tour de rôle la garde du Palais), et dans les zones stratégiques à défendre (le long des frontières). On les utilise pour les expéditions militaires ou pour remplir les garnisons frontalières. Le code pénal prévoit de punir sévèrement les déserteurs. Il semble qu'à côté de ces paysans miliciens (utilisés surtout comme fantassins), il y ait eu une armée de métier permanente, notamment aux frontières, et qui comprenait beaucoup de Barbares ralliés ou sinisés, ainsi que des condamnés. Le système des milices était surtout théorique. Il n'a pas bien fonctionné et est peu à peu tombé en désuétude (les milices sont officiellement abolies en 722). Les Tang lui ont substitué une armée de métier composé de soldats enrôlés de force (cette tendance se renforce après la désastreuse rébellion d'An Lushan, en 755-763, qui oblige le pouvoir à réorganiser complètement son armée).

Dès le 8ème siècle, les armées privées, constituées de mercenaires à la solde des gouverneurs de province (cf. 2.1.), grossissent. C'est à elles que le pouvoir fait appel lors de la rébellion d'An Lushan. De leur côté, les armées officielles, stationnées pour l'essentiel à Chang'an, faiblissent et passent sous la coupe des eunuques du Palais.

Le cheval a joué un rôle militaire et économique crucial sous les Tang. Il a été l'instrument de la grande expansion en Asie centrale aux 7ème et 8ème siècles. Son élevage (public ou privé) a été systématiquement encouragé. Plusieurs races étaient croisées (petit poney mongol, purs-sangs arabes, chevaux d'Asie centrale). L'aristocratie Tang a la passion des chevaux (jeu de polo, importé de Perse, et dont Xuanzong encourage la pratique comme entraînement à la guerre; peintures de chevaux du peintre Han Gan; sculptures). Mais dès lors que les Tang perdront le contrôle des régions d'élevage (Gansu, Shaanxi), à la fin du 8ème siècle, et l'accès aux fournisseurs d'Asie centrale, le rôle du cheval diminuera.
3 La grande expansion des Tang
Il s'est produit en Asie, aux 7ème et 8ème siècles, des événements qui tiennent d'une complexe géostratégie. La multiplicité des acteurs sur la scène, leur naissance et leur disparition, leurs changements incessants de camp, l'étendue des territoires en jeu rendent tout exposé difficile. Contrairement au cliché répandu, les Tang ont du batailler ferme pour étendre ou défendre leur empire, et ils ont eu à affronter des voisins puissants, qui étaient, pour certains (Tibétains, Arabes), parvenus eux aussi à leur apogée. Il faut se dégager du stéréotype qui fait des Tang une puissance tranquille, jamais menacée, dominant des pays vassaux impressionnés par le prestige culturel chinois.
Ayant consolidé leur prise de pouvoir à l'intérieur de l'empire, les Tang commencent par soumettre les Tuyuhun et les Tangut (au Qinghai et au Gansu) avant de repousser, dès 630, les Turcs (Tujue), qui n'avaient cessé de menacer les Chinois à partir du milieu du 6ème siècle (ils s'étaient scindés en Turcs occidentaux, dans les massifs de l'Altaï, et en Turcs orientaux, en actuelle Mongolie). Une grande offensive assure aux Tang le contrôle des Ordos et de la Mongolie du sud-ouest (Taizong est fait grand khân). Elle inaugure une percée impressionnante en Asie centrale, sous les règnes de Taizong et Gaozong : la Dzoungarie, la Transoxiane, la Sogdiane, le Ferghana passent sous contrôle chinois. Dans le même temps, le nord-est (Mandchourie) et la péninsule coréenne sont occupés. Partout, les Tang établissent des sortes de protectorats militaires.

Cette expansion, qui rappelle à bien des égards celle des Han huit siècles plus tôt, est soutenue par une organisation militaire et politique sans faille, une intense diplomatie, l'installation de colonies militaires destinées à assurer le ravitaillement des armées, une logistique judicieuse, l'élevage des chevaux, etc. Mais elle reste fragile, car elle se fait sur des distances considérables (plusieurs milliers de kilomètres), à grands frais et au milieu de populations pas toujours prêtes à reconnaître la supériorité chinoise.
Dès le milieu du 7ème siècle, au moment même où l'empire Tang est à son apogée, la puissance tibétaine s'affirme. Chinois et Tibétains se disputent le contrôle des prairies fertiles et des oasis du corridor du Gansu. Mais les Tang sont confrontés à d'autres menaces, telles les tribus turques nomades ou les Arabes. Ceux-ci ont des visées sur le Tarim et le Pamir, essuient un revers à Khurasan à la fin du 7ème siècle avant de mettre les Tang en déroute, mais sans confirmer, à Talas, en 751. Le Tarim est pris par les Tibétains puis reconquis. Au Yunnan, l'Etat tibéto-birman de Nanzhao émerge et pose à son tour des problèmes aux Tang, qui doivent lui céder le contrôle des routes et des territoires du sud-ouest vers 750. A la suite de la rébellion d'An Lushan, les Tibétains profitent de ce que les troupes chinoises ont déserté la région (volant au secours de la capitale) pour occuper Qinghai et Gansu, où ils raflent les chevaux des haras publics (déclin de l'élevage à partir de cette date). Ils pénètrent même à Chang'an en 763. Les Ouïghours (à demi sédentarisés au nord-ouest de Dunhuang), qui ont éclipsé les Turcs et ont aidé les Tang à réprimer la rébellion d'An Lushan, constituent de nouveaux alliés pour les Tang. Mais ceux-ci doivent leur verser continuellement des soieries (contre de mauvais chevaux) pour éviter qu'ils ne se livrent à des razzias. Sous Xuanzong, la scène internationale s'est transformée : tous les ennemis des Tang sont de véritables puissances politiques et culturelles, qui entretiennent des relations entre elles. Tandis que la décentralisation du pouvoir après 755 provoque à l'intérieur de la Chine l'émergence des gouverneurs militaires, de fragiles accords de paix sont passés avec le Tibet à la fin du 8ème siècle, si fragiles que la Cour envisage de contenir le Tibet en se rapprochant d'autres Etats. Même si la puissance tibétaine, engagée sur d'autres fronts, décline, ses attaques continuent. Les relations avec les Ouïghours (eux aussi en lutte contre les Tibétains), qui s'étaient détériorées, sont reprises. A partir de 821, une coexistence pacifique avec les Tibétains et les Ouïghours prévaut. La fin de l'empire ouïghour - et l'exode qui l'accompagne - n'est d'ailleurs pas sans poser des problèmes aux Tang. Pour des raisons obscures, le Tibet sombre dans l'anarchie, et les Tang reprennent le contrôle de tous les territoires administrés jadis par lui. Mais, tournés vers leurs difficultés intérieures, ils ne nourrissent plus aucune ambition stratégique. Les Arabes sont affaiblis; les royaumes coréens (Silla, Parhae) et l'Etat de Nanzhao se désagrègent. Seuls les Qing, neuf siècles plus tard, parviendront, comme les Tang, à reconquérir et à coloniser l'Asie centrale.

La grande expansion des Tang en Asie au 7ème et dans la première moitié du 8ème siècle, a permis un brassage de denrées, d'hommes, d'idées, de coutumes qui rappelle ce qui s'était passé sous les Han. Elle a donné à la société chinoise de l'époque son caractère cosmopolite autant qu'un certain sentiment de supériorité.

4 La civilisation des Tang
La riche histoire intellectuelle des Tang est le reflet de l'évolution politique des 7ème-10ème siècles. Dans un premier temps (7ème-8ème siècles), on continue sur l'héritage culturel des siècles précédents (âge d'or des études bouddhiques, poésie classique de forme régulière qui a fait la gloire de la dynastie), tout en pratiquant une ouverture sans précédent aux influences étrangères (culture cosmopolite), liée au rayonnement de la Chine sur toute l'Asie. Puis, le reflux de l'expansion chinoise provoque un repli nationaliste, une hostilité aux cultures étrangères et une volonté de retour à la tradition chinoise des Han (tendances qui culmineront avec la remise à l'honneur du confucianisme sous les Song).

4.1 Chang’an, centre du monde asiatique
Les Sui avaient remis à l'honneur la ville, délaissée au profit de Luoyang depuis la fin des Han occidentaux. Ils l'avaient baptisée Daxingcheng. Puis les Tang lui redonnent son nom et toute sa splendeur, sur un site au sud-est de celui de la Chang'an des Han. Chang'an devient alors la plus grande ville du monde : outre les palais impériaux et les bureaux du gouvernement, elle abrite quantité incroyable de temples bouddhistes, de monastères taoïstes et de lieux de culte d'autres religions, ainsi que deux marchés (est et ouest), dans lesquels arrivent des canaux, sont établis les commerces et l'artisanat, et qui fonctionnent de midi au coucher du soleil. Les activités sont regroupées en 220 guildes et les étals sont regroupés par spécialités. La ville, un immense quadrilatère de 9,7 km sur 8,7 km (elle est donc beaucoup plus grande que la Chang'an des Han et que la Xi'an actuelle), est la première ville entièrement planifiée de l'histoire de Chine (on en retrouve le plan à Nara et Kyôto, au Japon). Elle compte environ un million d'habitants intra muros et autant dans ses faubourgs. Le palais impérial est adossé au nord, et, accolée au sud du Palais, une cité administrative murée (innovation) de 4,5 km2 regroupe les bâtiments de l'administration centrale. Au nord-est, s'étend un parc avec le palais Daming (Palais de la Grande Clarté), qui deviendra de facto la résidence de l'empereur après son agrandissement en 662. La ville est séparée par une large avenue nord-sud de 5 km de long. La partie ouest est populaire, voire franchement pauvre, la partie est plus résidentielle (fonctionnaires et aristocrates). Certains quartiers (au sud) sont en fait presque déserts ou peuplés d'espaces verts. Le quartier de plaisirs (échoppes, restaurants, maisons de courtisanes, maisons de thé) de Pingkang est un haut lieu de la vie artistique et littéraire. Les avenues nord-sud font 150 m de large, les avenues est​-ouest 70; elles sont bordées de fossés plantés d'arbres et délimitent 110 quartiers murés (fang), avec deux ou quatre portes qui peuvent être gardées la nuit. La ville est cosmopolite, les étrangers (Arabes, Ouïghours, Indiens, Turcs, Persans, Japonais, etc.) résidant dans les quartiers ouest. Les ambassadeurs, pèlerins, moines ou marchands étrangers y affluent, tandis que les pèlerins chinois en partent. Chang'an fut pillée par les troupes d'An Lushan, puis par les Ouïghours appelés à la rescousse, nais surtout occupée par les troupes de Huang Chao (880-883), qui massacrèrent les riches et redistribuèrent leurs biens. Les troubles de la fin des Tang marquent la fin définitive de Chang'an dans l'histoire chinoise.
4.2 L’age d’or du bouddhisme
La période des Tang marque l'âge d'or du bouddhisme en Chine. Il correspond à une phase de sinisation poussée de cette religion : chaque école construit des lignées avec des patriarches chinois, et on passe peu à peu sous silence les traducteurs. Sous les Tang, le bouddhisme se sécularise complètement (développement d'une église, qui devient un acteur économique à part entière), et s'adapte au « grand public ». La xylographie joue un rôle important dans la propagation de la doctrine à partir du 9ème siècle (rappelons que les premiers imprimés chinois sont des sûtras ou des images pieuses bouddhiques).

Traductions et pèlerinages se poursuivent. Xuanzang (602-664) part pour l'Inde en 629, traverse les oasis du Gansu et du Xinjiang, la Sogdiane, la Bactriane et la vallée de l'Indus. Il passe douze ans à parcourir l'Inde et rentre à Chang'an en 647, rapportant 657 ouvrages bouddhiques indiens. Un de ses disciples a rédigé le Mémoire sur les contrées occidentales (Xiyuji) et une longue biographie du maître. Yijing (635-713), lui, passe par la route maritime du sud : il s'embarque à Canton en 671, passe par Sumatra, arrive dans le golfe du Bengale, gagne les lieux saints et quitte l'Inde en 685 après y avoir étudié dix ans, puis il séjourne dans le grand centre bouddhique de Palembang, où il rédige deux ouvrages sur son odyssée, dont les manuscrits sont envoyés à Canton en 692. Les bras chargés de manuscrits sanskrits, il retourne à Chang'an en 695, où il est reçu par l'impératrice Wu Zetian. Xuanzang et Yijing furent deux des plus grands traducteurs chinois du bouddhisme. Xuanzang était un grand sanskritiste, rompu à la métaphysique indienne. Des équipes de traductions avec un personnel spécialisé sont mises sur pied, le vocabulaire est fixé définitivement. A partir du moment où la Chine perd le contrôle des oasis du Xinjiang, à la fin du 8ème siècle, les pèlerinages se font de plus en plus rares. Ils s'arrêtent avec la proscription de 845.

A côté d'écoles savantes, à l'audience très limitée, qui ont pris naissance dans les monastères et restent très proches des textes sanskrits, éclate une floraison d'écoles (pai ou zong) à l'audience plus large (certaines ont été fondées avant les Tang, mais elle ne gagnent en popularité qu'à cette période). - l'école de la Terre pure (jingtu) (cf. cours sur le Moyen Age) : la Terre pure est le paradis sur lequel veille Amitâbha, le boddhisattva de l'infinie lumière, personnage central de cette école, qui eut une large audience grâce à sa facilité d'accès. L'important est la foi placée dans la puissance salvatrice d'Amitâbha, qui, dans son infinie compassion, promet dans ses 48 voeux le salut (dans le paradis de la Terre pure) à ceux qui croient en lui. Amitâbha est assisté par Avalokitesvara (traits féminins en Chine sous le nom de déesse Guanyin), boddhisattva de la mansuétude.

· l'école du chan (ou dhyana ou méditation) met en avant l'illumination subite, la nécessité de faire le vide dans l'esprit afin de trouver la vérité en soi (par la méditation). Cette école, fortement apparentée au taoïsme, ne se centre pas sur la réalité ultime mais sur l'esprit. Elle s'oppose à toute doctrine livresque. C'est Huineng (638-713) qui lui donne sa forme chinoise. L'école préconise la pratique de questions-réponses entre maître et disciples, pour provoquer l'illumination subite, mais aussi la méditation sur des cas absurdes, le maniement des paradoxes, les cris et les coups de bâton. Elle aura une immense influence dans le domaine de la peinture et de la poésie, et sera exportée au Japon (zen). - l'école du Tiantai (du nom du mont du même nom, au Zhejiang) avait été fondée au 6ème siècle par Zhiyi (le statut de patriarche est accordé à ses prédécesseurs Huiwen et Huisi). Son texte clé est le Sûtra du lotus, selon lequel tout homme mais aussi toute chose animée possédant une nature de Bouddha (foxing) peut atteindre le salut, par l'éveil, comme Bouddha lui-même. Plus encore : la salut peut être atteint dans cette vie même, conception qui va contre le bouddhisme originel de l'Inde (plus transcendantal) mais constitue un bel exemple de bouddhisme sinisé. Au Japon, cette école prendra le nom de Tendai.

· l'école de l'ornementation (huayan), purement chinoise (elle n'a pas de contrepartie en Inde) fut patronnée par Wu Zetian, qui protégea son plus éminent théoricien, Fazang (643-712), moine d'ascendance sogdienne, qui contesta les idées de Xuanzang (conceptions indiennes et gradualistes). Il traduisit sur ordre de Wu Zetian le Sûtra de la guirlande, et opéra une nouvelle synthèse du bouddhisme Tang. Cette école, plus complexe que le Tiantai, auquel elle emprunte (comme au chan d'ailleurs), propose une vision totalisante et centralisée du monde, qui se ramène au Bouddha (elle ne pouvait que plaire à Wu Zetian!) et connut un grand succès en Corée et au Japon. - le bouddhisme tantrique : apparu aux marges du monde indien fin 7ème début 8ème, on l'appelle aussi bouddhisme ésotérique. Il est fondé sur des formules magiques où la symbolique sexuelle est abondante. On récite et visualise des syllabes de formules stéréotypées (les mantra), parfaites manifestations de la divinité, présente dans la profération même de son nom. Ces formules sont censées être des abrégés des sûtras et ont le pouvoir de chasser les démons. Les pratiques tantriques de visualisation s'appuient aussi sur des cosmogrammes (représentant une aire sacrée où est appelée à résider la divinité, ce sont souvent des cercles magiques divisés en carrés), les mandala, et sur le yoga. Le tantrisme pénétra en Chine et au Tibet. Il constitue le dernier apport du bouddhisme indien à la Chine.

La grande proscription du bouddhisme (et des autres religions étrangères) décrétée par l'empereur Wuzong en 845 est en réalité l'aboutissement d'une tendance vieille d'un siècle (déjà, Xuanzong avait limité l'influence de l'église bouddhique; d'autres mesures pour limiter l'implantation du bouddhisme ne s'étaient pas révélées très efficaces), amplifiée par la rébellion d'An Lushan et le repli nationaliste qui l'a suivie. Elle montre bien le caractère ambigu des relations Eglise/Etat. Quelles en furent les causes principales ?

· une réaction nationale (le grand lettré Han Yu avait sonné la charge avec son célèbre mémoire de 819 contre les manifestations d'hystérie collective accompagnant l'arrivée d'une relique de Bouddha à la capitale). Le bouddhisme suscite l'hostilité des confucéens, qui le jugent comme un tas de superstitions barbares. En outre, son idéal ne consiste-t-il pas à abandonner sa famille pour entrer dans les ordres ? Enfin, le caractère subversif de certaines sectes est dénoncé. Bref, la morale traditionnelle est menacée. Naissance d'un anticléricalisme.

· l'exemption de taxes et de corvées : les gens de toutes classes sociales se font bonzes ou mettent leurs terres sous le nom d'un établissement religieux pour échapper à la corvée et à l'impôt. Avec l'essor de l'église bouddhique, se sont multipliées les ordinations fictives (ou la vente de titres d'ordination pour renflouer caisses de l'Etat) difficiles à contrôler.

· l'influence politique occulte des moines dans le gynécée et l'aristocratie, profitant de complicités innombrables.

· les malversations économiques, la grande puissance économique des monastères, qui sont les plus grands propriétaires fonciers de l'empire (ils accaparent les terres par suite de dons ou de ventes simulées), possèdent les moulins, les pressoirs, prêtent sur gages. Dépenses considérables pour les constructions de monastères, l'entretien des religieux et l'organisation des fêtes, pénurie de métaux entraînée par fonte de cloches et statues.

En 845, le pouvoir politique procède à la confiscation des terres, à la destruction destructions de lieux de culte et laïcise le clergé (qui doit retourner à la vie civile, c'est-à-dire surtout au statut de contribuable). La proscription sera de courte durée, mais constituera le premier sursaut de l'identité culturelle chinoise et portera un coup fatal à l'église bouddhique (plus qu'à la doctrine ou à la philosophie, à laquelle les lettrés continueront de s'intéresser).

Néanmoins, le bouddhisme s'implantera durablement dans la religion populaire et dans bien des domaines de la vie sociale (cf. cours sur le Moyen Age).
4.3 Prose et poesie
La poésie Tang a acquis à juste titre le statut de chef d'oeuvre de la littérature universelle. Héritière des poètes des Han (poésie lyrique) et du Moyen Age (poésie précieuse), elle triomphe par le genre du poème régulier (quatrain, jueju, ou huitain, lüshi), aux règles prosodiques très strictes, fondées sur le parallélisme des mots, des sonorités, des tons, des sens. L'art poétique n'est plus l'apanage des aristocrates (de nouvelles couches sociales sont en effet issues des concours, lesquels comportent une épreuve de poésie, car tout homme accompli devait connaître cette forme). Les trois plus grands poètes des Tang sont Li Bai (701-762), génie désinvolte, amoureux du vin, qui mena une vie de bohème et serait mort noyé en tentant de capter le reflet de la lune dans l'onde, son contemporain Du Fu (712-770), dont la poésie laisse une plus large part au tragique (il connut l'exode après la rébellion d'An Lushan) et Bai Juyi (772-846), dont la poésie simple fut inspirée par le bouddhisme. Mais il faut aussi citer le moine bouddhiste fou Hanshan, qui composait des poèmes partout et parlait tout seul, le peintre-poète Wang Wei (701-761), Meng Haoran (689-740), Wang Changling (698-765), Liu Yuxi (772-842), haut fonctionnaire et poète raffiné, Du Mu (Du le second, en référence au grand Du Fu)(803-852), qui échoua aux examens et mena une vie d'ermite, ou encore Li Shangyin (813-858), qui rédigea de très beaux poèmes d'amour.

Les deux plus grands prosateurs des Tang furent Han Yu (768-824) et Liu Zongyuan (773-819). Han Yu - antibouddhique notoire qui prit pour modèle Mencius et critiqua le système des examens (bachotage) -, et Liu Zongyuan préconisèrent un retour au style simple, concis, vigoureux des Han. Ils soulignèrent l'importance de la forme, mais aussi du contenu : selon eux, il ne fallait pas être prisonnier de règles formelles (la forme pour la forme : carcan du phrasé, parallélisme, mots obscurs) qui finissent par appauvrir le contenu; la littérature devait retrouver sa fonction éducative, morale et politique. Ce mouvement de « retour à l'antique » s'inscrivit dans une réaction nationale qui allait s'étendre à d'autres domaines (proscription des religions étrangères de 845).

Un genre littéraire nouveau apparaît sous les Tang : celui de la nouvelle (chuanqi, littéralement « transmettre l'extraordinaire »). La narration est plus structurée, plus longue que dans les « menus propos » médiévaux. Ces nouvelles (terme en réalité bien peu adapté à cette forme chinoise) sont des histoires d'amour ou des histoires fantastiques, que composaient les jeunes lettrés pour se faire connaître avant de passer les concours. La plus célèbre est la Biographie de Yingying, une histoire d'amour entre un jeune lettré et une jeune fille, composée par Yuan Zhen, grand ami du poète Bai Juyi, et qui, dans sa version théâtrale du 14ème siècle, donnera le Xixiangji (Le Pavillon de l'aile ouest).

La prose et la poésie des Tang ont servi de modèle. Elles ont été compilées, bien plus tard, dans deux recueils : le Quan Tang wen (Toute la prose des Tang, de 1814, comprenant 18 400 pièces littéraires) et le Quan Tang shi (Toute la poésie des Tang, de 1705, avec près de 50 000 poèmes). D'autre part, l'anthologie poétique intitulée 300 poèmes des Tang (1763) est aussi célèbre en Chine que nos fables de La Fontaine. On fait apprendre ces poèmes - les plus connus de la poésie chinoise - aux écoliers.

4.4 Exégèse et histoire
Malgré le processus de bouddhisation, la culture confucéenne traditionnelle n'est pas morte pour autant. Au début de la dynastie, on reprend la tradition du commentaire des Classiques confucéens. Les grands commentateurs officiels sont Kong Yingda (574-648) et Yan Shigu (581-645). Ils publient en 653 Le sens correct des Cinq Classiques (Wujing zhengyi), compilation de commentaires antérieurs (Han et Trois Royaumes), qui devient la base de l'enseignement classique sous les Tang et doit unifier le monde intellectuel dans son ensemble. Lu Deming (581-630) commente des classiques en vogue chez les néo-taoïstes des 3ème-4ème siècles (Yjing, Laozi).

Les études historiques, après la compilation assez mécanique et bâclée de plusieurs histoires officielles (celles des dynasties du nord et du sud) dans le courant du 7ème siècle, produisent des oeuvres remarquables. Liu Zhiji (661-721), dans son Shitong (Généralités sur l'histoire, 710), s'avère le premier grand philosophe de l'histoire chinois. Il cherche à s'extraire du cadre dynastique, à privilégier la chronologie longue, l'interprétation rationnelle et objective des faits, s'applique à noter exactement les paroles, insiste sur la nécessité de monographies sur les lieux, la faune, la flore, etc. Adoptant le même genre d'optique (étonnamment moderne), Du You (732-812) compile le Tongdian, grande histoire des institutions politiques de l'Antiquité à 800, qui sera augmentée ou imitée par la suite. De manière générale, on suppose que la demande des candidats aux concours officiels a nourri, sous les Tang, la production des premières encyclopédies (Beitang shuchao, Yiwen le ju): il s'agissait de synthétiser le savoir existant afin de donner une culture générale à ceux qui se destinaient à la carrière publique.
4.5 Peinture, calligraphie, architecture
Comme le souligne F. Cheng, deux exigences apparemment contradictoires animent la peinture des Tang : un besoin de rigueur, que trahit le souci de fixer des critères, de codifier des règles; et une recherche de variété (multiples tendances issues du confucianisme, du taoïsme et du bouddhisme).

Au premier, peut être rattaché le Lidai minghua ji (Notices par époques sur les peintres célèbres, 847), de Zhang Yanyuan, première histoire de la peinture chinoise, qui reprend dans sa visée le Guhua pinlu de Xie He (cf. cours sur le Moyen Age). L'ouvrage comprend trois chapitres de théorie esthétique et sept de biographies (portant sur 372 peintres, des origines à l'époque de l'auteur). La partie théorique est d'une grande richesse de pensée et exercera une influence déterminante sur toutes les théories esthétiques ultérieures. La partie historique est une mine de renseignements : on lui doit le meilleur de notre information sur des périodes mal connues de la peinture chinoise ancienne. Le Lidai minghua ji sera constamment imité par la suite.

Du point de vue technique, les recherches et progrès réalisés dans les siècles précédents permettent aux peintres d'atteindre la pleine maturité de leurs moyens. L'artiste dispose de toute une gamme de traits de pinceau différents, aux noms poétiques (tête de rat, clou arraché, queue de serpent). L'art de la couleur évolue de façon décisive, mais la peinture à l'encre de Chine atteint avec Wang Wei une dimension efficace et subtile. Les règles de composition deviennent plus complexes et rigoureuses.

F. Cheng distingue trois tendances picturales sous les Tang

1. une tendance réaliste, illustrée par :
· Yan Lide et Yan Liben, deux frères, peintres de cour du VIle siècle. Yan Liben réalisa des portraits de lettrés et de princes, notamment des Portraits des 13 empereurs (de l'empereur Wu des Han à l'empereur Yang des Sui), dont le rouleau est conservé à Boston, un portrait de l'empereur Taizong et un Taoiste ivre.

· Cao Ba et surtout son disciple Han Gan, peintre de chevaux. Han Gan élève la peinture de chevaux à un véritable genre. En admirant ses oeuvres, on peut dire que le cheval, auxiliaire de la conquête et de l'expansion sous les Tang, a élargi l'horizon culturel de l'empire. Associé aux divertissements aristocratiques (polo, chasse, joutes, excursions), il rappelait l'origine de la dynastie (les fondateurs de dynastie conquirent l'empire à dos de cheval, et leurs successeurs entretinrent des haras pour se rappeler à leurs vertus martiales). Taizong avait été un grand amateur de chevaux, et ses successeurs ne démentirent pas cette passion. On comptait 40 000 chevaux dans les éies impériales sous Xuanzong, que Han Gan servit. Les peintres sont invités à faire le portrait des montures favorites du souverain. Ces peintures plaisent à l'empereur et perpétuent l'hommage des nations étrangères qui avaient fait cadeau de ces chevaux. Il circule beaucoup de faux de Han Gan (on a mis son nom sur toutes les peintures de chevaux un peu anciennes, déjà sous les Song). Du Fu le critiqua (trop de chair, pas d'os) mais Zhang Yanyuan le défendit. Les catalogues Tang et Song recensent 60 peintures, mais seules deux aujourd'hui pourraient correspondre (et encore…). Aucune peinture authentifiée des Tang ne subsiste aujourd'hui.

2. une tendance expressionniste, représentée par Wu Daozi (VIIIe siècle), qui s'est adonné à la peinture de personnages et de paysages. Son style se caractérise par de larges coups de pinceau donnant des tracés de ligne vigoureux et rythmiques, des coloris sobres, une exécution spontanée et rapide (Xuanzong l'envoya avec Li Sixun peindre un fleuve; Wu ne peignit rien sur place, mais exécuta sa peinture au retour, en une demi-journée, alors que Li Sixun mit plusieurs semaines à terminer la sienne). Il aurait peint plus de 300 fresques murales dans les temples ou monastères de Chang'an et de Luoyang, mais elles furent détruites pendant les persécutions 845. Aujourd'hui, on ne lui attribue (de façon douteuse) plus que quelques peintures.

3. une tendance impressionniste, dont l'éminent représentant serait le peintre-poète Wang Wei (une phrase de Li Bai dit que dans toute peinture de Wang Wei, se trouve un poème, et vice-versa). Inspiré par le bouddhisme chan, Wang Wei inventa la peinture monochrome de paysage. Pour lui, il s'agit avant tout de peindre (à travers un paysage) un état d'âme. Wang Wei a su saisir les tonalités d'un paysage dans ses infinies nuances, par application de traits délicats, parfois fondus. La peinture est chez lui le résultat d'une longue méditation.

Mis à part des sources écrites et quelques peintures d'authenticité douteuse, nous n'aurions plus aucun témoignage de la création picturale Tang sans les peintures funéraires (notamment dans trois tombes princières découvertes près de Xi'an, datant du début du Mlle siècle). Ce sont des oeuvres d'artisans anonymes, mais elles reflètent la peinture de cour (Chang'an n'était pas loin) et sont conçues comme pour orner un palais. Abîmées par des infiltrations causées par les pilleurs, elles représentent les activités des nobles et la vie quotidienne dans la résidence des défunts.

Les Tang peuvent être considérés comme un âge classique de la calligraphie. Citons, entre autres, le style robuste et austère d'Ouyang Xun (557-641), une plus grande recherche d'élégance chez Chu Suiliang (596-658) ou la cursive du moine Huaisu (725-785) et surtout de Zhang Xu (975?-759?), qui s'affranchissent de toute convention graphique (leur style annonce par certains côtés nos peintres abstraits). Auteur de cursives dites folles (kuangcao), Zhang Xu, surnommé Zhang le fou, amateur de vin et de musique, calligraphiait avec des mèches de cheveux et faisait l'admiration du poète Du Fu. Les calligraphes font à la fois des calligraphies officielles (pour les stèles), en écriture régulière, simple, carrée (kaishu, écriture par laquelle les calligraphes commencent leur apprentissage) et des calligraphies plus personnelles, de divertissement, en style délié (xingshu) ou cursif (caoshu). Les empereurs Tang, notamment Xuanzong, étaient de grands amateurs de calligraphie et des calligraphes eux-mêmes.

Majoritairement de bois, l'architecture Tang ne nous a légué presque aucun vestige. Rien ne reste, par exemple, des palais et temples de Chang'an. Sur le site de la capitale, seules subsistent encore les sept étages de la Pagode de la Grande Oie, construite en 652 (rénovée en 701) pour abriter les textes et les reliques rapportés par Xuanzang d'Inde, et les treize étages carrés de la Pagode de la Petite Oie (707-709), soulignés par des corniches de briques encorbellées (la flèche au sommet a disparu). Ces deux pagodes, influencés par le sikhara indien, ont résisté au temps car elles sont en brique maçonnée, alors que la plupart des pagodes étaient en bois (aucune de celles construites avant le 11ème siècle n'a subsisté en Chine). Octogonales ou carrées, elles étaient construites dans des temples ou monastères (généralement, on construisait deux pagodes le long de l'axe médian du temple, puis une seule par la suite, pour des raisons d'économie) et avaient une destination votive, commémorative (tombe d'un abbé par exemple) ou de reliquaire. Il subsiste au Japon des pagodes en bois de l'époque Nara (contemporaine des Tang), ce qui permet de se faire une idée de l'architecture des pagodes chinoises de l'époque. En Chine, le Temple Foguang, sur le mont Wutai (montagne sacrée du bouddhisme), est l'exemple le plus remarquable de charpente en bois de l'époque Tang. La superposition et l'agencement des colonnes, des poutres et chevrons (il fallait soutenir le toit de tuiles) est une merveille d'ingéniosité. Il daterait de 857. Beaucoup de ces constructions ont été détruites suite à la proscription de 845.

Si la nécropole des empereurs Tang a été détruite après la chute de la dynastie (il ne reste plus que des statues bordant la voie y conduisant, et on ne peut que se faire une idée de la grandeur de la nécropole en admirant son site), des tombes princières ont été mises au jour près de Xi'an (ce sont les tombes de fils et filles de l'empereur Gaozong, notamment de la princesse Yongtai, assassinée par Wu Zetian à 17 ans). On y a découvert d'importantes peintures murales représentant la vie de cour.

4.6 La Chine des Tang, carrefour des cultures
Les hautes classes de la première moitié des Tang raffolent de tout ce qui est barbare (danses, musiques, jeux, cuisine, vêtement, habitation, ...). Depuis les grandes offensives du 7ème  siècle, les contacts se sont multipliés entre le coeur de la Chine et la steppe, l'Asie centrale et les régions au-delà des Painirs (ambassades, tributs à la Cour, caravanes de marchands et pèlerinages religieux). Des colonies étrangères - qui adoptent les usages chinois - se sont établies dans les villes commerçantes, sur le Grand Canal et à Canton. Les règlements à destination des étrangers sont parfois sévères : on impose par exemple aux Ouïghours de porter leurs propres vêtements pour ne pas séduire les femme, chinoises en se déguisant en Chinois ! La capitale, Chang'an, est le lieu de rendez-vous de tous le, peuples de l'Asie : Turcs, Ouïghours, Tibétains, Coréens, gens de Khotan et de Kucha, Sogdien'. Cachemiriens, Persans, Arabes, Indiens, Singhalais, Japonais ... On peut y croiser des usurier, ouïghours ou, dans les tavernes, des serveuses iraniennes. La Chine est cosmopolite. Les peintures et statuettes funéraires de l'époque gardent la trace un peu ironique de l'intérêt que les Chinois portaient aux étrangers les plus lointains (teint sombre, nez proéminent). Cette invasion d'étrangers et d'éléments de cultures lointaines ont marqué la sensibilité et enrichi la civilisation chinoise de l'époque, sans doute celle où les influences étrangères furent les plus grandes. Jamais le cliché d'une Chine fermée ne fut aussi battu en brèche que sous les Tang. Danses et musiques d'Asie centrale (Turfan, Kucha, Kachgar) et de l'Inde sont appréciées (synthèse originale). Objets, denrées, animaux, oiseaux (paons, faisans, autruches, perroquets), textiles, parfums, bois précieux, épices, drogues, métaux précieux, etc., venus de l'étranger sont prisés et consommés quotidiennement par les Tang. Chang'an était traversée par des chameaux et des éléphants; Taizong reçut en cadeau de Samarcande un lion; tel prince du 8ème siècle recevait ses convives en mâchant du bois d'aloès ou du musc pour avoir une haleine parfumée.

Les marchands les plus actifs en Chine du nord sont les Sogdiens (Samarcande, Boukhara). Leur langue, le sogdien (un dialecte iranien) est parlée sur toutes les routes qui vont de la Sogdiane a Chang'an. Mais, à l'autre bout, les trafics se prolongent jusque vers l'Iran et l'Afghanistan actuels, ce qui a fait que les influences iraniennes ont pénétré dans la Chine des Tang. Les attaques arabes sur la Perse sassanide ont d'ailleurs resserré les liens avec la cour d'Iran. Même Byzance cherche une alliance avec les Tang (ambassade byzantine en 643). Entre 661 et 708, le dernier souverain sassanide vient plusieurs fois à Chang'an réclamer assistance contre les Omeyyades. Il meurt même à Changan. Les influences iraniennes se font sentir dans l'artisanat (ciselage et martelage), dans le jeu de polo, qui devient une des distractions favorites de la haute société chinoise, mais aussi dans le domaine des religions.

· le nestorianisme est un christianisme iranisé dans son dogme, sa liturgie et son vocabulaire, condamné au concile d'Ephèse (431) comme une hérésie, et connu en Chine comme « religion de la lumière » (jingjiao). Il fut introduit en Chine par un persan au nom chinois d'Aloben en 631. En 638, la Cour avait autorisé sa prédication et la construction d'églises nestoriennes. En butte aux bouddhistes sous le règne de Wu Zetian, il connut une nouvelle vigueur sous le règne de Xuanzong avant de disparaître avec la proscription des religions étrangères de 842-845. Il fit des adeptes parmi les marchands sogdiens. Au 17ème siècle, les Jésuites se délectèrent de la découverte d'une stèle nestorienne (rédigée en syriaque et en chinois) à Xi'an, datée de 781 (pour eux, c'était la preuve que le christianisme avait bel et bien existé en Chine dès cette époque). Le nestorianisme fut réintroduit, mais sans lendemain, sous les Mongols.

· le manichéisme, autre religion originaire d'Iran, fut autorisé par Wu Zetian en 694. Il semble s'être implanté chez les Ouïghours (à Turfan, au Gansu et au Shaanxi). L'influence des prêtres manichéens se fit sentir dans les domaines de l'astronomie et de l'astrologie (semaine de sept jours introduite en Chine). Frappé lui aussi par la proscription de 845, le manichéisme réapparaîtra sous les Song, au Fujian, au Zhejiang et dans l'intérieur, mais amalgamé à un fond de traditions bouddhistes et taoïstes. Les fondateurs de la dynastie Ming auraient été animés par des traditions manichéennes de sociétés secrètes de l'époque mongole.

· le mazdéisme (fondé par Zarathoustra, et qui en Inde est pratiqué par les Parsis) est une religion d'adorateurs du feu. Il semble avoir pénétré en Chine du nord dès la seconde moitié du VIe siècle. Au Vile siècle, il y avait des temples mazdéens à Dunhuang, Chang'an et Luoyang, avec des spectacles d'illusionnistes. Le mazdéisme laissa aussi quelques traces sous les Song.

Du 7ème au 13ème siècle, les deux grandes civilisations de l'Eurasie furent la Chine et l'Islam. A l'expansion des Tang en Asie centrale correspondent les grandes conquêtes arabes. Les Tang puis les Song furent les contemporains des dynasties omeyyade et abbasside. Les deux civilisations connurent alors une évolution semblable : à une phase guerrière succédèrent les lettres, les arts, le commerce, les sciences et techniques, avec l'éclosion de grands centres urbains. Puis, Chinois et Arabes subirent la conquête mongole.

Les contacts entre mondes chinois et islamique commencèrent entre 650 et 750, au moment de l'expansion arabe. Malgré des alliances avec les victimes de la conquête omeyyade, la Chine ne put que retarder l'avancée des Arabes. Sa contre-offensive de 745-751 fut arrêtée à la bataille de Talas (751), qui marqua la fin des ambitions chinoises en Transoxiane et dans la région de Kashgar. Ce recul fut accéléré par la rébellion d'An Lushan. Ces contacts permirent la transmission de certaines techniques : le cas le plus célèbre est celui du papier. Selon la tradition, des prisonniers de la bataille de Talas transmirent le secret de fabrication aux Arabes, qui l'apportèrent beaucoup plus tard en Europe (10ème-11ème siècles dans l'Espagne musulmane).

En dépit des guerres, Chinois et Arabes conclurent des alliances diplomatiques (un contingent arabe - de Persans et d'Irakiens - vint en renfort pour réprimer la rébellion d'An Lushan; une alliance contre les Tibétains fut conclue; une ambassade du calife Harun al-Rashid arriva en 798 à Chang'an).

La promotion de Bagdad comme capitale (762) fut le prélude à l'extraordinaire essor maritime des Arabes dans l'océan indien et jusqu'en Asie du sud-est. Les trafics portaient sur les produits de luxe (ivoire, encens, corne de rhinocéros, mais aussi esclaves noires à l'arrivée en Chine du sud; soieries, épices, porcelaines au départ). Le grand port de Canton comptait 200 000 habitants, dont nombre de commerçants étrangers « au visage sombre » (Indiens, Iraniens, Malais). Canton était hérissée de mosquées. Le plus ancien témoignage d'un étranger sur Canton date de 851 (Relation de la Chine et de l'Inde). Les trafics, un moment détournés (pillage de la ville en 758 par des pirates iraniens et arabes, rapacité des eunuques aux douanes), reprirent dans la première moitié du 9ème  siècle). Le sac de la ville par Huang Chao en 879 ralentit à nouveau les trafics.

L'expansion chinoise en Asie aux 7ème-8ème siècles accrût l'influence de la civilisation des Tang dans les pays voisins : Asie centrale, Mongolie, Tibet, Transoxiane, Corée, Japon, Asie du sud-est. Ainsi, le vocabulaire turc a conservé des emprunts au chinois qui remontent à cette époque. Les mariages de princesses chinoises aux khans turcs ou aux chefs spirituels tibétains introduisirent les Classiques chinois sous la yourte des nomades et à Lhassa. L'alliance avec le Tibet, au milieu du 7ème siècle ouvrit la route des pèlerins chinois vers les lieux saints indiens du bouddhisme. Ensuite, le bouddhisme pénétra au Tibet depuis la Chine, et non depuis l'Inde. Ce qui valait à la Chine une part de son immense prestige dans toute l'Asie était d'être l'un des foyers du bouddhisme (sanctuaires, temples, maîtres, pèlerinages). D'ailleurs, le patronage officiel du bouddhisme par les souverains des Tang n'était pas sans arrière-pensées politiques.

Mais le pays le plus marqué par l'influence Tang fut bien évidemment le Japon, à tel point qu'on pourrait presque parler, non seulement d'emprunts mais aussi de copie (l'espionnage industriel avait commencé !). C'est à partir des Tang que le Japon devint un pays d'influence culturelle chinoise. Cette influence s'exerça dans tous les domaines :
· l'architecture (les plans des capitales Nara et Kyôto furent calqués sur ceux de Chang'an; la pagode bouddhique Tang fut importée au Japon).

· l'écriture : à cette époque, le japonais écrit commence à se distinguer du chinois (avec la formation des kana, dérivés de l'écriture cursive chinoise, et l'emprunt des kanji, qui sont les caractères chinois, prononcés à la japonaise).

· le domaine législatif (code pénal et règlements administratifs).

· l'historiographie : les chroniques japonaises (le Kojiki, 712, et le Nihon shoki, 720) s'inspirent des histoires officielles chinoises.

· la pensée bouddhique (le chan devient le zen; le Tiantai devient le Tendai) : les textes ont été introduits au Japon par des religieux chinois et japonais.

D'innombrables ambassades de bonzes et de laïcs japonais vinrent sur le continent à l'époque des Tang. Les bonzes venaient écouter les maîtres de la Loi et visiter les centres bouddhiques et les lieux de pèlerinage (monts Tiantai et Wutai). Ainsi, Gembô partit du Japon en 716 et passa dix-huit ans en Chine, d'où il rapporta 5 000 textes bouddhiques en chinois et des objets de piété; Kûkai, fondateur de la secte Shingon, séjourna en Chine entre 804 et 806; le célèbre Ennin, de l'école du Tendai, fit de même entre 838 et 847 : il visita Yangzhou, le mont Wutai, Chang'an, Luoyang, et rentra par le Shandong et les côtes de Corée. Il a laissé une relation en chinois (traduite en anglais sous le titre Ennin's travels in T'ang China) dans laquelle il raconte ses tracas avec l'administration chinoise, sa nostalgie du pays, puis son départ, précipité par la proscription de 845. Son coreligionnaire Enjin le suivit de quelques années (853-858). Le romancier contemporain Inoué a retracé l'itinéraire d'une ambassade de bonzes japonais partis en 732 du Japon (La tuile de Tenpyô, POF, 1985). Son roman décrit bien l'atmosphère de ces ambassades religieuses. La Chine et le Japon entretenaient par ailleurs des relations commerciales.
Les Cinq Dynasties (907-960), les Song du Nord 北宋 (960-1126) et les Song du Sud 南宋 (1127-1279)
1 Élaboration d’un nouvel empire
Une nouvelle société et un nouveau type d’empire sont en gestation à partir de la fin du 9ème siècle, lorsque s’affaiblit le pouvoir central et que tendent à se constituer des unités régionales autonomes. Les « commissaires impériaux » éliminent les anciennes classes dirigeantes et deviennent entièrement indépendants après la grande rébellion paysanne de Huang Chao (875-884). À partir de cette époque, le pouvoir central des Tang n’a plus qu’une existence nominale et disparaîtra en 907, quand les unités régionales, après avoir pris le nom de « royaumes », seront érigées en « empires ». La disparition des Tang ouvre la période dite des « Cinq Dynasties » : elle désigne les pouvoirs qui se succèdent à Kaifeng, au Henan, et règnent, de 907 à 960, sur la Chine du Nord (à l’exception d’une partie du Shanxi où s’est établi un royaume indépendant, d’origine turque). Le reste de l’Empire des Tang est alors divisé en six ou sept royaumes dont les territoires correspondent le plus souvent à des régions naturelles : Guangdong, Fujian, Zhejiang, Jiangxi et bas Yangzi, Sichuan, moyen Yangzi et Hunan.
La disparition d’un pouvoir central puissant a pour effet tout à la fois un développement autonome de l’économie des régions et un recul de la puissance chinoise sur les confins de l’ancien Empire des Tang. Le Vietnam (delta du fleuve Rouge et ancienne province d’Annam), qui avait fait partie pendant près d’un millénaire d’unités politiques chinoises (Empire Han, dynasties du Sud établies à Nankin, Empires Sui et Tang), se libère de la tutelle de la Chine, tandis que, chez les populations plus ou moins sinisées de nomades et de montagnards du Nord-Est et du Nord-Ouest, l’évolution en cours au Xe siècle devait mener à la formation de grands empires indépendants.
La sixième des « dynasties » éphémères qui s’installe à Kaifeng en 960 réussira cependant à réunifier l’ensemble des pays chinois, à la suite de campagnes qui dureront de 963 à 979. Issu des Cinq Dynasties, le nouvel Empire des Song en gardera l’un des traits les plus caractéristiques : le pouvoir central y aura pour principal soutien, non plus une aristocratie terrienne à traditions militaires comme sous les Tang, mais une armée de mercenaires dont le noyau principal sera formé par la garde personnelle des empereurs.
Afin de mettre en place le personnel administratif dont le nouvel Empire a besoin, les Song ont très largement recours aux concours de recrutement, dont l’organisation atteint dès le 11ème siècle son plus haut degré de perfection. Ce système de choix et de promotion fonctionne de façon impartiale et assure un certain renouvellement des milieux dirigeants, en dépit de la prépondérance des familles lettrées du bas Yangzi et du nord du Zhejiang qui fournissent le plus grand nombre des fonctionnaires. L’existence au gouvernement et dans l’administration d’organes d’information et de contrôle multiples et indépendants les uns des autres, à l’abri des pressions du pouvoir central, assure l’efficacité du système étatique et le règne d’une certaine justice.
2 Révolution de l’économie et transformation de la société
L’époque des Song se signale d’autre part par toute une série de nouveautés qui apparentent la Chine des 11ème-13ème siècles à l’Europe des 15ème-17ème siècles. La grande jonque de haute mer – produit de toute une accumulation d’expériences et de trouvailles techniques (gouvernail d’étambot, ancres, compartiments étanches, treuil, système de voiles, boussole marine en usage plus d’un siècle avant sa première apparition en Europe vers 1200) – est à l’origine d’une expansion commerciale chinoise en Asie du Sud-est et dans l’océan Indien, qui ne déclinera que dans le courant du 15ème siècle ; l’essor des activités commerciales, dû en partie aux progrès des techniques maritimes et à l’extension du système des canaux dans le bassin du Yangzi, est favorisé par l’accroissement des moyens de paiement (monnaies de cuivre fondues en très grandes quantités et exportées au Japon et en Asie du Sud-est, diffusion des assignats dont les premières émissions ont lieu au Sichuan en 1024, effets de commerce) et par les progrès de l’agriculture (de nouvelles variétés de riz plus résistantes et plus précoces sont importées du Champa, sur les côtes sud-est du Vietnam ; de nouvelles terres sont gagnées en bordure des lacs ; on assistera, à la fin du 13ème siècle, aux débuts de la culture du coton et de celle du sorgho venu d’Éthiopie). La classe très diversifiée des marchands se développe et modifie par sa présence les caractères généraux de la société chinoise. L’État, qui cherche à s’assurer le contrôle d’une économie en plein essor par le moyen des monopoles (sel, thé, alcool), est amené à multiplier le nombre des offices à fonctions économiques et les effectifs de ses fonctionnaires. La part de la fiscalité d’origine commerciale s’accroît au point de dépasser celle des impôts agraires, ce qui représente un cas unique dans l’histoire de la Chine.
Cet essor commercial, particulièrement sensible dans le bassin du Yangzi, au Sichuan et sur les côtes du Sud-est, provoque le développement de grosses agglomérations urbaines dans l’intérieur et de ports très actifs sur les côtes du Fujian et du Zhejiang (Quanzhou, Fuzhou, Wenzhou), d’où sont exportées principalement des céramiques chinoises et où sont importés des produits de luxe. La civilisation du 11ème au 13ème siècle en Chine est une civilisation typiquement urbaine, comme l’est celle de l’Islam à la même époque.
Les progrès techniques sont remarquables dans tous les domaines : les premiers emplois de la poudre à des fins militaires sont signalés aux environs de l’an 1000 ; la première horloge hydraulique à échappement est construite à Kaifeng en 1088, un odomètre en 1027, des bateaux à roues mues par pédaliers apparaissent dans les combats navals contre les envahisseurs Jurchen au début du 12ème siècle. Mais c’est surtout la diffusion de l’imprimerie par xylographes – elle s’est perfectionnée depuis ses débuts au 8ème siècle – qui a les plus grandes conséquences, car elle provoque une diffusion générale du savoir et accroît le nombre des classes lettrées. Les premières grandes éditions datent du 10ème siècle, et le nombre des ouvrages imprimés se multiplie très rapidement à partir du 11ème siècle. Pour diverses raisons, en particulier celle de la complexité de l’écriture, l’emploi des caractères mobiles, dont les premiers essais ont lieu au cours des années 1041-1048, restera limité jusqu’à l’époque contemporaine. Mais la xylographie, procédé commode, peu coûteux et relativement rapide, répond en fait à tous les besoins de diffusion.
3 La menace de la steppe et ses conséquences
Tous ces aspects positifs sont cependant menacés par une faiblesse fondamentale : dès sa fondation, l’Empire des Song est privé des moyens qui lui auraient permis d’adopter une politique offensive à l’égard de la steppe. Les régions d’élevage de chevaux, au Gansu, au Shanxi et au Shanxi, sont occupées ou troublées par les incursions des Tibétains et des éleveurs nomades, et de puissants empires, qui étaient en voie de constitution au 10ème siècle, s’installent l’un dans les provinces du Nord-Ouest, l’autre en Mandchourie et en Mongolie orientale. Contre les ennemis proches, l’Empire des Song cherchera l’alliance des tribus qui les menacent sur leurs arrières et se révèlent ensuite des adversaires plus redoutables encore ; il achètera la paix par de lourds tributs annuels en soieries et en argent, mais ne pourra empêcher ainsi l’occupation d’une partie de la Chine du Nord-Est par les Kitan, fondateurs de l’empire des Liao, ni venir à bout des incursions tibétaines, ni même s’opposer à la formation du nouvel empire des Xia occidentaux dans le Nord-Ouest. En 1004, il est contraint de se soumettre aux conditions des Liao à la paix de Shanyuan (Henan oriental), et par un traité signé en 1043 à celles des Xia occidentaux. Après une période de luttes très vives entre un parti de réformistes mené par Wang Anshi (1021-1086) et un parti conservateur dont un des chefs est l’historien Sima Guang (1019-1086), le climat social se détériore et la puissance des armées s’affaiblit très dangereusement au début du 12ème siècle. L’empire des Liao, avec lequel les Song étaient parvenus à établir un modus vivendi, est détruit dans les années 1124-1125 par des tribus Jurchen, du groupe des Toungouses ; celles-ci ont créé en Mandchourie un empire du nom de Jin (Kin) et s’emparent de toute la Chine du Nord au cours des années suivantes, pourchassant les armées chinoises jusque dans le bas Yangzi. Contraint à l’exil, le gouvernement des Song se fixe en 1135 à Hangzhou, où il demeurera jusqu’à la conquête de la Chine du Sud par les Mongols. Cette époque, qui va de 1127 à 1279, est connue sous le nom de période des Song du Sud. Depuis le début du 12ème siècle jusqu’à la réunification de la Chine par les Ming, à la fin du 14ème siècle, toute la Chine du Nord jusqu’à la vallée de la Huai restera sous le contrôle d’empires fondés par des populations étrangères sinisées.
Les premières années des Song du Sud sont marquées par la lutte entre les partisans de la reconquête et de l’offensive et ceux de la paix avec les Jin. Les seconds sont animés par leur suspicion à l’égard des milices paysannes d’autodéfense, leur crainte des rébellions, leur hostilité devant l’ascendant que prennent certains généraux d’humble origine.
Au 13ème siècle, tandis que l’essor commercial et urbain continue à s’affirmer, de grands domaines se constituent dans la région très fertile du bas Yangzi et du nord du Zhejiang. Cette évolution provoque des difficultés d’ordre social qui affaibliront l’Empire des Song au moment de l’invasion mongole à partir de 1272. Les essais de réformes tentés par Jia Sidao (1213-1275) arrivent trop tard et se heurtent à une violente opposition.
4 Le mouvement des idées à l’époque des Song
Les transformations de tous ordres que subit le monde chinois aux 10ème-11ème siècles et la fermentation intellectuelle de l’époque des Song ne sont sans doute pas sans rapports. Le 11ème siècle est, dans l’histoire de la pensée chinoise, l’un des plus féconds. Unissant, comme c’est la tendance générale à cette époque, théorie et mise en application, des réformistes s’efforcent de modifier système social et système politique (administration, armées, fiscalité, organisation villageoise, etc.). Les plus connus sont Fan Zhongyan (989-1052) et surtout Wang Anshi (1021-1086) qui se heurte à l’opposition farouche d’un parti conservateur. Wang Anshi a parfois été considéré à l’époque contemporaine comme un précurseur chinois du socialisme. À ce mouvement réformiste peut être rattaché le développement d’institutions de secours populaire mises en place par l’État, mais dont le principe était hérité de l’Église bouddhique : hôpitaux, hospices, nurseries, dispensaires, cimetières gratuits pour les indigents, etc.
Les philosophes du 11ème siècle visent à construire des systèmes cosmologiques fondés sur des calculs mathématiques et répondant en même temps à des préoccupations éthiques. L’influence de la philosophie bouddhique est sensible, bien que les penseurs de cette époque n’en aient pas conscience. Au 12ème siècle, l’illustre Zhu Xi (1130-1200) fera la synthèse de ces divers courants et apparaîtra par la suite comme le penseur le plus orthodoxe de l’école néo-confucéenne (daoxue) qui se signale principalement par une interprétation philosophique des Classiques d’inspiration moralisante et rationaliste.
La volonté de systématisation et les tendances rationalistes des néo-confucéens de l’époque des Song coïncident avec un développement sans précédent des connaissances. En histoire, le goût de l’époque est aux œuvres qui couvrent des périodes étendues et aux traités sur les institutions. Le grand ouvrage de Sima Guang, rédigé entre 1072 et 1084, est une histoire générale de la Chine, de 403 avant J.-C. jusqu’à l’avènement des Song. Une de ses originalités est de comporter des apparats critiques où est discutée la valeur des différentes versions fournies par les sources.
L’épigraphie et l’archéologie se développent à partir du 11ème siècle et complètent, par leur apport, les sources historiques. Les travaux qui subsistent de cette époque ont été faits avec tant de soin – qu’il s’agisse d’édition de stèles et d’inscriptions ou de reproduction graphique de vases antiques – qu’ils sont encore très précieux aujourd’hui.
La littérature adopte en général le « style antique », imitation de la prose des Han et de l’époque des Royaumes combattants prônée par Han Yu et Liu Zongyuan au 9ème siècle. C’est en « style antique » que Ouyang Xiu rédige sa Nouvelle Histoire des Tang (1060). D’autre part, le développement urbain est à l’origine d’activités de distraction très diverses (mimes, conteurs, montreurs de marionnettes, etc.), d’où naîtra une très riche littérature écrite en langue vulgaire : roman, conte, théâtre. Le théâtre commence à prendre son essor aux 13ème-14ème siècles, dans le bas Yangzi et le Zhejiang ainsi qu’à Pékin, capitale des empires barbares des Jin et des Mongols.
La diffusion de l’imprimerie permet un extraordinaire élargissement du savoir. Les 11ème-13ème siècles voient la parution de nombreux ouvrages de géographie sur la Chine et les pays d’outre-mer que favorisent l’unification politique et l’expansion maritime, de recueils de notes variées (de caractère littéraire, scientifique, technique, historique et anecdotique), d’encyclopédies de genres divers, de monographies concernant des villes ou des provinces. En poésie, c’est le triomphe d’un nouveau genre qui s’est développé depuis la fin des Tang : le ci ou poème à chanter, composé sur des airs de musique et de forme libre.
5 Les empires barbares de la Chine du Nord du 10ème au 13ème siècle
Un empire dont les classes dirigeantes sont d’origine Kitan et se rattachent au groupe mongol se constitue dans le courant du 10ème siècle en Mongolie orientale et en Mandchourie. Il prendra en 986 le nom d’empire des Liao et dominera au 11ème siècle toute la zone des steppes, cherchant à imposer sa domination à la Corée et empiétant sur les provinces chinoises du Hebei et du Shanxi. À partir de 1005, les Song acceptent de livrer aux Liao des tributs annuels en échange d’une paix précaire, et ces tributs en soieries et en argent constituent pour les Kitan une monnaie d’échange dans leurs relations avec l’Asie centrale et le monde islamisé. Le prestige des Kitan est si grand dans tout le nord de l’Asie, depuis le Japon jusqu’à la Russie méridionale, qu’il explique pourquoi le nom de la Chine – qui s’est imposé en persan, en turc occidental, ainsi que dans une partie des langues slaves – est dérivé de l’ethnique Kitan, ou Kitai (d’où le mot « Cathay » utilisé par les Anglais à la suite de Marco Polo). Si les Kitan doivent leur richesse commerciale à la Chine, ils lui doivent aussi les progrès de leur puissance militaire : à partir de cette époque, l’association des techniques de la guerre de siège à celle des attaques de cavalerie permettra aux peuples d’origine nomade la conquête systématique des pays d’agriculture sédentaire. Les Liao, comme plus tard les Jin, sont fortement imprégnés de culture chinoise et leurs populations comptent un grand nombre de Chinois (anciens colons de Mandchourie et de Mongolie méridionale, transfuges, prisonniers de guerre, etc.). La conquête de la Chine du Nord commencée par les Kitan sera poursuivie par les Jurchen, population d’origine toungouse et alliée des Song, qui avait fondé le nouvel empire des Jin. Les Jin mettent fin à l’empire Liao en 1124-1125, s’emparent de Kaifeng, la capitale des Song, en 1126 et occupent toute la Chine du Nord jusqu’à la vallée de la Huai. Ils établiront leur capitale à Pékin en 1153, puis à Kaifeng en 1214, à la suite des attaques mongoles.
Dans le Nord-Ouest, des Tangut, proches parents des Tibétains métissés de Tabghatch, créent un grand empire unissant des populations d’origine et de genre de vie différents : pasteurs Tuyuhun du Kuku-nor, agriculteurs chinois, éleveurs nomades de Mongolie, éleveurs et agriculteurs tibétains, Turcs ouïgours sédentarisés, etc. Cet empire, qui s’enrichit grâce au commerce et aux tributs payés par la Chine à partir de 1043, est connu dans l’histoire sous le nom de Xi Xia ou Xia occidentaux. La langue officielle est du type tibéto-birman et l’écriture est imitée de l’écriture chinoise. Les Xi Xia subsisteront jusqu’à l’offensive que dirigera contre eux en 1225-1227 le premier empereur mongol, Chenghiz-khan (ou Gengis, ou Genghis, ou Tchinggis Khan).
La Construction de l’espace chinois
La Chine est un espace imaginaire qui s’est substitué à la réalité du territoire : il est donc difficile d’avoir une bonne perception de l’espace chinois. Cette confusion est entretenue par les élites. Elle est aussi liée aux limites imposées par le vocabulaire employé. Il est important de savoir de quoi on parle. 
Par exemple, le 普通话 ou 国语 (appellation utilisée à Taiwan et à Singapour) est la langue commune. Ces deux termes datent du début du siècle, vers 1910, à un moment où a commencé le débat sur la nécessité d’avoir une langue commune pour les écoles. On peut donc définir le 普通话 (putonghua) comme une langue ayant la prononciation de Pékin pour les caractères, le vocabulaire des parlés du Nord, la structure grammaticale des romans en baihua du début du siècle. C’est la langue vernaculaire écrite, une langue de communication mais une langue de la vie quotidienne aussi bien au Nord qu’au Sud. Les langues Han sont réparties en 8 groupes. On va donc s’interroger sur le sens des mots.

1 La Chine et son territoire
Lorsqu’on parle de Chine, on raisonne en terme d’empire parce qu’on traduit 中国 par empire du milieu. C’est une traduction orientée idéologiquement. En fonction du contexte, ce terme 国 peut être traduit par pays, Etat, nation. En période ancienne, 国 veut dire fief, principauté, royaume. On traduira plutôt 中国 par pays du milieu même si le terme d’empire se justifie de -221 à 1911. Le terme d’empire du milieu a en effet trop tendance à instaurer une continuité entre l’empire chinois et la République Populaire de Chine (RPC). On a ainsi comparé Mao aux empereurs. Ça voudrait dire qu’il y a un calque pour la Chine.

Quel point commun y a-t-il du point de vue de la taille entre la Chine des Qin ou la Chine des Han et la Chine des Qing ? La RPC est rétrécie par rapport aux Qing qui englobait la Mongolie et toute la Mandchourie. Entre les Qin et les Han, on passe du simple au double. Le territoire des Qing faisait 11 millions de km². Il y a une évolution du territoire. En utilisant le terme d’empire du milieu pour dix dynasties différentes, on brouille les cartes. Si on se place à la fin de la dernière dynastie, c’est la plus grande extension. Le territoire de la Chine se compose d’un cœur autour du bassin du Huang He et du Changjiang, autour de ce cœur un espace qu’on pourrait appeler la périphérie. 
1.1 Le cœur

Cette notion de cœur évolue. Sous les Qing on a utilisé l’expression « Chine des 18 provinces ». Cette Chine a existé de 1664 à 1884. Avant la Chine des Ming, on parle de Chine des 16 provinces. En 1664, on a créé 2 autres provinces. En 1884, on crée la province du Xinjiang (le Turkestan). On aura ensuite créé d’autres provinces (Taiwan, division de la Mandchourie en 3). La Chine est peuplée majoritairement de Han. Elle a été le cadre géographique de l’histoire de ce pays. 

On veut instaurer une différence entre le cœur bien tenu en main et les régions périphériques (actuellement peuplées de minorités nationales). Ce territoire est beaucoup plus réduit sous les Qin et les Han. Sous les Song, on ne contrôle pas le Nord et la région de Pékin. Les Song se sont repliés vers le Sud. Même sous la dernière dynastie, des provinces comme le Yunnan et le Guangxi. C’est à partir de ce cœur que l’empire a connu une expansion continue sous les Qin et les Han.

1.2 La périphérie

La périphérie est peuplée de ce que l’on appelle les minorités nationales. Par exemple les Yi au Yunnan et au Sichuan. Dans l’antiquité, ils sont censés avoir occupé la plaine centrale. Beaucoup de mouvements de population ont eu lieu en Chine.
La périphérie est le lieu de l’extension. De là viennent les problèmes qui entraînent l’éclatement de l’empire notamment durant les dynasties à forte expansion comme les Han, les Yuan et les Qing. Sous l’empire chinois fait partie de l’empire mongol. Les Qing ont ajouté à l’empire chinois leur territoire mandchou. Ils ont apporté également la Mongolie et le Tibet dont ils étaient suzerains. 

L’unité a été remise en cause par des périodes de crise qui se caractérisent par un éclatement qui provoque une féodalisation. L’empire autoritaire unitaire explose et se féodalise. Les particularismes locaux reprennent leur pouvoir dès qu’il y a une faiblesse du pouvoir central. Si on suit les histoires dynastiques, on voit que le scénario se répète. La fondation de la dynastie se fait avec des personnes réformistes à fort charisme. On assiste au fil des générations à une décadence de ce qui ont le pouvoir qui s’exprime par la faiblesse du pouvoir ajouté à une situation catastrophique avec une crise économique et des catastrophes naturelles. Cette crise s’accompagne de famines, les gens fuient, des révoltes populaires éclatent. On peut les repérer sous les Han par exemple.
A la crise interne s’ajoute la menace aux frontières, la pression se fait plus forte, la Chine est débordée par ses voisins qui peuvent s’installer au pouvoir. Ce sont parfois des envahisseurs. Les chefs des révoltés ou les généraux chargés d’écraser les rébellions créent un nouveau pouvoir. Entre la fin des Han et les Sui, il y a un grand émiettement. Il est souvent mis entre parenthèses dans l’histoire, tout comme les périodes d’émiettement en général. On a tendance à plutôt traiter les grandes dynasties. Mais les périodes d’émiettement sont souvent fécondes au niveau culturel. Durant ces périodes, la Chine est très dynamique. 

L’émiettement du Moyen Age est la période d’arrivée du bouddhisme en Chine qui s’exprime à travers la sculpture, un travail de traduction qui passe par des contacts avec l’Inde. Il y a une effervescence spirituelle et des échanges importants. Mais division ne veut pas dire chaos car les souverains ont appliqué une véritable politique, ont développé leurs relations extérieures avec leurs voisins. L’unité politique est beaucoup moins ancienne qu’on ne le prétend : c’est plutôt un sentiment d’unité culturelle. On oublie que ce n’est pas un pays mais un continent, il faudrait donc le comparer à l’Europe. Ce qui s’est passé sur ce pays-continent est aussi complexe que ce qui s’est passé dans l’ensemble de l’Europe

Par exemple l’exposition à la Mairie de Paris sur le Sichuan. Dans ces découvertes de 1986 de l’époque des Han, ils expriment une civilisation qui semble différente de celle de la plaine centrale. Des formes culturelles relativement différentes ont pu se développer. On masque la diversité de la Chine. 

1.3 La Chine et ses habitants

1.4 中国
Ce terme qui est utilisé comme nom de la Chine n’a rien à voir avec le mot Chine. Il nous renvoie au 3ème siècle avant J.C. et la première unification de l’empire par Qin Shi Huangdi. Ce nom de dynastie Qin nous aurait été transmis. Les chinois seraient donc les habitants de Qin. Cette pratique d’appeler les habitants par le nom de la dynastie régnante est courante et s’est perpétuée. A la fin du 19ème siècle par exemple, on parlait d’hommes de Qing. Il est vrai que le premier empire a eu un impact certain, au moins il a laissé son nom. Le premier empire a été le premier à unifier des peuples différents. Avant lui, on parlait de peuples chinois, après lui on parle de peuple chinois uni. Cette image se retrouve dans l’historiographie chinoise et orientale. Le premier empereur a été le premier à régner sans partage sur un territoire unifié pendant 15 ans. 

Les Han ne sont pas revenus sur l’œuvre d’unification. Au moins, Qin Shi Huangdi a apporté des instruments à cette unification, à l’idée que les chinois forment un seul peuple. Par exemple l’écriture : avant un caractère ou une notion pouvait avoir des caractères différents selon le royaume. Mais le premier empereur a décidé que une notion correspondait à un seul caractère. Sans lui, on aurait encore plusieurs systèmes d’écriture différents. On peut imaginer que ça a évolué vers un système phonétique. La suppression des variantes régionales est importante car c’est ce qui a fait l’unité de la Chine. Le premier dictionnaire au 1er siècle de Xu Shen compte ainsi 10 000 caractères. On en compte maintenant 60 000. Qin Shi Huangdi n’a peut-être pas imposé l’unité mais il a au moins imposé un idéal unitaire qu’on retrouve dans les périodes de division. Il a arrêté la tendance de féodalisation. 

A partir de quand peut-on trouver un terme pour qualifier la population chinoise ? On a choisi le nom de la 1ère dynastie et les chinois utilisent le terme 中国人. Ces termes ont été forgés par les Zhou. Ainsi, 中国 est le territoire qui est sous le contrôle direct des souverains Zhou. Ils se considèrent en position centrale. Ce terme s’étend aux territoires sous la domination des vassaux Zhou. Il est ensuite étendu à l’ensemble du territoire impérial.

Dans les textes impériaux, on retrouve d’autres dénominations pour désigner la Chine. Par exemple 天下 qui n’est plus utilisé jusqu’au 19ème siècle. Ce terme sert à désigner le territoire, il veut dire ce qui est sous le ciel. Certains traduisent ça par le monde mais c’est une traduction erronée. C’est pour ça qu’on appelle des fois les chinois les célestes. On appelle aussi les chinois les huaxia 华夏 en référence aux trois dynasties pré-impériales. Ça sert à désigner la Chine mais ce terme est un peu abusif. Ces appellations se réfèrent au territoire contrôlé par les souverains, ils donnent une vision culturelle du pays. Le terme de 中国 a l’immense mérite d’évoquer une histoire très ancienne. Et il n’a donc aucune connotation ethnique. Certains lettrés japonais ont réclamé ce terme au 19ème siècle car ils estimaient que leur pays était le véritable zhongguo qui s’était maintenu à travers les siècles. 
L’absence de connotation ethnique du terme zhongguo permet d’englober dans les territoires chinois des populations qui ne sont pas si chinoises que ça. Dans les langues slaves, en russe on appelle la Chine Kitaj, terme qui se réfère aux fondateurs de la dynastie Liao (906-947/1125). Ses fondateurs étaient des Kitan. Ce terme a donné le mot Cathay qu’on retrouve dans les ouvrages de Marco Polo. 

Un autre avantage est qu’on fait remonter le terme de zhongguo aux Zhou, c’est-à-dire très loin dans l’histoire chinoise. On peut ainsi oublier les changements de frontière et négliger le fait que certaines populations auparavant englobées dans la Chine en sont sorties.

1.5 中国人
On utilise trois expressions chinoises différentes pour désigner les chinois. Le vocabulaire ne nous aide pas à comprendre. On utilise donc :

· 中国人 zhongguoren

· 明族 mingzu

· 汉族 hanzu

Les Han se signalent comme Han. Le terme zu 族 veut dire ethnicité. Ainsi on dit 唐人街 tangrenjie pour désigner les quartiers chinois (chinatowns). La dynastie des Tang a eu ainsi une aura particulière au Japon où le terme tangren sert à désigner les étrangers. Ce terme a été conservé par les chinois contemporains.

La Chine est composée de 56 ethnies. Les Han représentent 95% de la population. Les Chinois se désignent avec le nom de la 2ème dynastie impériale. Les autres ethnies ont été reconnues dans les années 1950 après enquête. Le PCC avait décidé d’appliquer une politique en faveur des minorités nationales. On a demandé aux groupes de s’inscrire. Au Yunnan (où on trouve 24 minorités reconnues), 360 ont demandé la reconnaissance qui permet une représentation à l’Assemblée Nationale Populaire. Par exemple, les Yi englobent des groupes proches par la langue. Dans ce groupe, certains préféraient rester indépendants. 


Dans un ouvrage sur l’histoire générale de Chine destiné aux cultivés, on peut lire : « dans la haute Antiquité (3ème millénaire), le territoire actuel de la RPC était occupé par divers groupes ethniques : les Yi, les Man, les Rong, les Huangdizu [ethnie du souverain jaune], les Yandizu qui finissent par fusionner. Sous les Xia, les Shang et les Zhou, l’ethnie Huaxia se serait melée à son tour à d’autres ethnies. Après la 2ème dynastie, la population majoritairement issue de ces mélanges prend le nom de dynastie Han au 3ème siècle avant notre ère. A partir de -206, on utilise le terme de 汉 par opposition à cette diversité ». 

On ne connaît pas le style de vie des ces populations anciennes. Le problème est que pour de nombreuses périodes, on englobe sous un terme général des populations pas plus individualisées. On a l’impression qu’on retombe sur le terme général qui se place au centre et autour de ce centre, il y a les autres. Sur les 4 horizons se trouvent les non Hua. 
A partir de quand peut-on parler de chinois ou de Han ? On peut faire remonter le chinois jusqu’au 3 dynasties. Ce terme de Han n’a pu être utilisé que sous la dynastie des Han. Après, on utilise le nom de la dynastie souveraine. Le terme de Han ne ressurgit que sous la dynastie mongole des Yuan pour faire la distinction entre les dirigeants mongols et les dirigés chinois. Cette distinction sera reprise par la dynastie mandchoue des Qing. Ce flou dans la terminologie entretient une confusion qui permet de faire remonter loin dans le temps la formation d’une ethnie chinoise mais ce n’est pas avec les Han que cessent les mouvements de population. On voit ainsi apparaître une tendance impérialiste : le monde chinois est constitué de la Chine entouré de ses voisins la Corée, le Japon voire le Vietnam. On oublie que les échanges se sont toujours fait dans les 2 sens. Quand on dit que la civilisation chinoise est la plus ancienne du monde, c’est parce qu’on veut donner une vision unitaire (qui remonte à Sima Qian). Il est abusif d’imaginer une civilisation qui serait définie sous les Zhou et se serait maintenue sous les différentes dynasties. On ne prend pas compte alors de l’apport du bouddhisme. C’est aussi éliminer l’apport technique des Song. 

2 Huaxia – Huawai : 华夏- 华外
C’est l’opposition entre la civilisation et la barbarie. Les frontières de la Chine n’ont cessé d’évoluer au cours de son histoire (par exemple avec le rétrécissement et le repli des Song au Sud de la Huai). A ses frontières immédiates, la Chine n’a pas toujours eu les mêmes voisins. Certains se sont transformés volontairement ou involontairement en 中国人. 

On fait remonter cette opposition entre la civilisation et la barbarie aux classiques. Dans la Chine traditionnelle, on se tourne vers les classiques pour comprendre certaines notions et conceptions. Les classiques sont le livre des odes, le classique des mutations, la chronique des PA, le livre des rites. Ce sont des ouvrages transmis par Confucius et on en a ajouté d’autres. Ils ont été classés sous les Song. Les listes varient. Dans ces ouvrages, le monde est conçu comme une unité homogène. Le monde tend vers la grande unité ou 大同. 

Kang Youwei à la fin du 19ème siècle revient sur cette notion. Les groupes sont évalués par l’élite dirigeante selon certains critères qui font que ceux qui ne suivent pas la voie chinoise sont des barbares. Il est possible d’utiliser la voie chinoise pour les transformer : 用夏变夷 yonghuabianyi. Il suffit qu’ils se frottent à la civilisation chinoise (汉华) pour être transformés. On trouve cette idée d’assimilation culturelle dans la chronique des PA, qui en fait n’a pas été écrite par Confucius. Il a travaillé sur un matériau qui existait déjà. Dans un de ces commentaires, on distingue zhuxia 诸夏et yidi 夷狄 les barbares qui vivent hors du champ de la sphère culturelle chinoise. A l’age de la grande paix, ils seront absorbés et transformés, et le monde deviendra unique. C’est l’universalisme culturel. Tout le monde pourrait participer de cet universalisme culturel : seul compte le rapport à l’autre. 

Il n’y a pas de notion de race dans la Chine antique, pas de racisme selon la vision idéalisée du passé chinois. Mais d’après un des commentaires des PA : 非我族类, 其心必异 feiwo zulei qixin biyi ce qui veut dire s’il n’est pas de ma race, il est nécessairement différent. La distinction est donc raciale ici. On peut tout faire dire aux classiques. On peut rattacher cette phrase à la mise en parallèle de caractéristiques physiques et de dispositions culturelles. De part leur nature, ils relèvent plus de l’animalité que de l’humanité : on trouve d’ailleurs le radical animal dans le nom des barbares. 
Dans le Yijing, on évoque les cinq sphères. Ces cinq sphères sont une représentation imagée du monde.  
Le centre (1) est là où réside le souverain. Au-delà, le domaine royal (2) est celui qui fait vivre le palais. Cette conception renvoie à l’époque des Zhou. Ensuite vient la terre des féodaux (3). Ensuite les terres de pacification (4) et enfin un domaine stérile (5) où vivent les barbares (ceux qui n’ont pas bénéficié de la sagesse de la Chine antique). Ce domaine est celui de la steppe des sauvages, des barbares.

On retrouve cette vision dans le Shujing (classique des documents) dans le chapitre appelé tribut de Yin. Ce n’est pas une vision géographique. Au début des Zhou, quand il y avait un domaine autour de la capitale avec des vassalités appelées 国. Les zones au-delà sont incontrôlées. Pour certains auteurs, cette thèse est reprise par Mencius mais pour lui les barbares peuvent être transformés aux contacts des chinois, la nature des 中国人 est imperméable, il n’y a pas de régression possible. Cet argument est repris par ceux qui sont contre l’introduction du bouddhisme en Chine. 

A cette vision concentrique du monde, on ajoute l’idée des 4 mers et des 4 barbares. Sur les 4 horizons, il y a des barbares. On a beaucoup de mal à définir les populations qui ont vécu sur les frontières de la Chine. Par exemple, les Xiongnu qui apparaissent dans les textes sous les Zhou créent des problèmes avec eux. Sous les Han, ils posent des problèmes et finissent par s’installer à demeure. Au 4ème siècle, on parle de royaumes fondés par des descendants des xiongnu. On a du mal à les cerner. Certains auteurs du 19ème siècle les ont assimilé aux Huns. Il y a un point commun entre ces diverses populations : il s’agit de nomades éleveurs qui vivent dans la steppe. La menace vient toujours de l’Asie centrale. Lorsque la Chine réussit à absorber et pacifier un groupe de population, cette population est remplacée par de nouveaux éléments. 
Peut-on parler d’un modèle chinois qui s’est imposé de manière naturelle ? On cite un certain nombre d’exemples. La dynastie qui a profondément marqué la Chine est celle des Wei du Nord (386/439-534). Ses fondateurs étaient considérés comme des barbares. C’est un empire connu pour sa culture et ses arts, il s’exprime par la construction de nombreuses grottes bouddhiques. Il est devenu le symbole d’une culturation chinoise : ils ont rejeté leur propre culture. En chinois, on les appelle Tuoba (une branche Xianbei) ou Tabgatch. Ce sont des turco-mongols. Les fondateurs appliquent une politique du type légiste. Leurs mœurs guerrières renforcent la rudesse de cette politique. Ils traitent les sédentaires sous leur contrôle comme du bétail. Les transferts de population ont fini par faire l’unité du peuple chinois pour que le territoire soit uniformément peuplé. Cette politique a continué avec les Han. Au 4ème siècle sous les Wei du Nord, la politique de déportation sert à peupler la région de la capitale. Au fur et à mesure, ils adoptent le modèle chinois. Le couronnement de cette transformation est le déplacement de la capitale de Datong à Luogang. Les dirigeants Wei prennent une série de mesures pour que leurs concitoyens prennent la culture chinoise. Ils interdisent les noms Xianbei, la langue Xianbei, encouragent les mariages avec les Han. Tout ce qui relève des habitudes Xianbei doit être interdit. Ça les conduit à leur perte car ces mesures concernent la capitale mais pas les armées aux frontières dirigées par les aristocrates Tuoba. Cela entraîne la révolte des 6 garnisons en 523. Donc ce n’est pas forcément une solution d’adopter le modèle chinois. Le Moyen Age Chinois est étudié du point de vue culturel et religieux. 
Il y a peu de recherche sur les mouvements politiques de cette époque. On trouve les 16 royaumes des 5 barbares. Des royaumes sont fondés dans le Nord par des dirigeants appartenants à 5 groupes différents de barbares. Les royaumes ne sont connus que par les sources chinoises. 

On parle notamment d’un royaume fondé par une famille Liu qui sont des Xiongnu descendant de la famille de Wudi, ils s’entourent de conseillers confucéens et élèvent leurs enfants avec ces classiques. 

Les Cao Wei fondés par Cao Cao à la suite de la chute des Han. Ils ont autorisé l’installation des Xiongnu dans les territoires chinois. Ils ont contribué à la définition de la civilisation chinoise. Au 4ème siècle, on assiste à des mouvements de population sur le territoire chinois. La dynastie des Jin est censée avoir fait l’unité du monde chinois. Cette dynastie a été minée de l’intérieur par des querelles de succession. Des princes de la famille fondatrice se déchirent. Chacun voulait l’empire dans la plaine centrale. Les armées sont partout et les populations fuient en conséquence. Dans le livre appelé Huayang gaozhi, l’histoire des royaumes du Huayang, on perçoit la complexité de ces mouvements de population. Dans les troupes qui envahissent la Chine, il y a des non chinois et des chinois. Il y a un certain flou pour définir qui est chinois et qui ne l’est pas. Pourquoi parle-t-on de ce fameux royaume Liu alors qu’ils étudient les classiques ?

La dynastie cosmopolite par excellence est celle des Tang. Les Song sont la dynastie de la modernité (le pays le plus en avance à cette époque) .Chaque dynastie a ses caractéristiques. A chaque époque, de nouveaux éléments ont contribué à façonner cette civilisation chinoise. Les raisons de cette complexité sont qu’il est plus facile de raisonner sur la Chine comme un bloc. La dernière dynastie mandchoue des Qing (Kangxi, Qianlong) connaissait les classiques, c’étaient de grands calligraphes, mais l’assimilation avait ses limites. Les mandchous ont pris des mesures pour défendre leur identité culturelle. Ils ont gardé leur identité. Leur pays, la Mandchourie, était interdit aux Han. Les mariages interraciaux étaient interdits. Les mémoires, les édits, les grands documents administratifs étaient rédigés en mandchou et en chinois. Les relations avec l’extérieur étaient aux mains des mandchous. On parle de dyarchie : les hauts postes étaient occupés à la fois par un Han et un mandchou.
Conclusion
Le symbole de la grande muraille est le symbole de la fermeture de la Chine. Ce symbole est largement faux. Sous les Qin, une étude révèle que Qin Shi Huangdi a d’abord abattu les murailles à l’intérieur du territoire unifié et a fait se rejoindre les différentes portions. La muraille n’était pas un monument mais plutôt une succession de mottes de terres. Quand on regarde les frontières, très souvent ce que l’on appelle la grande muraille est incluse dans un même Etat. Si les Chinois veulent rester enfermés, pourquoi ont-ils franchi cette muraille pour partir à la conquête et mener des expéditions punitives ? Ce n’est pas une véritable barrière. Les mandchous et les mongols ont fait comme les allemands avec la ligne Maginot, ils l’ont contourné. La Chine est largement ouverte aux influences extérieures. Elle est largement à l’écoute des autres. Elle a emprunté des doctrines étrangères. Cette idée de fermeture est abusive. 
L’Historiographie de la Chine

Les Chinois entretiennent un rapport particulier avec les sources de leur histoire. Ils avaient une connaissance précise, plus précise que celle des autres peuples. Cette idée reçue est en partie vraie et en partie fausse. Quand on dit un rapport particulier, c’est qu’on peut interroger des enfants qui savent à peine lire ou des paysans sur des personnages historiques. La façon dont sont transmises les connaissances est particulière. Comment le moins cultivé des chinois peut-il connaître les héros des 3 royaumes ? Paradoxalement cette histoire chinoise n’est pas ou peu inscrite dans les paysages. On ne voit pas l’histoire vivante sous ses yeux parce qu’il y a cette habitude à la fin de chaque dynastie de détruire toutes les constructions : la seule exception est celle des Yuan qui quand ils sont arrivés à Hanzhou, capitale des Song du Sud n’y ont pas touché. Normalement, on rase tout et construit du neuf. Il y a énormément de vestiges, beaucoup de découvertes archéologiques. C’est plus enfoui sous le sol que conservé. 

Parmi les idées qu’on a sur la Chine, on fait remonter loin l’idée de civilisation chinoise mais la vraie chose unique, c’est l’existence d’ouvrages qui permettent de connaître la vie des souverains mythiques jusqu’à la dernière dynastie : ce sont les histoires dynastiques.

Les premiers documents exploitables sont les jiaguwen, des inscriptions découvertes à la fin du 19ème siècle. A Pékin, on a répertorié plus de 40 000 pièces inscrites. La plupart sont fragmentaires. On en a établi un lexique de 4572 graphies dont 1525 ont été déchiffrés. Le reste, c’est des noms propres difficilement identifiables. Ces jiaguwen nous ont donné des informations précieuses sur la dynastie des Shang. Ceux qui travaillent sur l’origine de l’écriture sont critiques vis-à-vis de ces inscriptions du 14ème siècle avant JC. Les spécialistes de l’écriture pensent que l’idée est venue progressivement de Mésopotamie. 

On a aussi retrouvé des annales, des chronologies assez brèves qui datent vraisemblablement des Shang (aucune retrouvée de cette époque mais le caractère ce 册 existait déjà). Les premiers volumes sont des lamelles de bambous. La plupart des annales viennent de cette habitude de consigner qui s’est perpétuée sous les Zhou et les PA. 

Les classiques sont des ouvrages historiques qui s’appuient sur des événements (par exemple la chronique des PA). Même avant les Han, on aurait oublié les clés de ces annales si on avait pas eu la transmission orale de commentaires (interprétations de Confucius). A partir de l’enseignement de Confucius se sont fait les commentaires de cette chronologie. Confucius aurait eu plus de 3000 disciples qui ont transmis à d’autres jusqu’aux Han, époque à laquelle on a choisi la version des classiques la plus originale et orthodoxe. Confucius puise dans des événements historiques des modèles de conduite. 

Avec Sima Qian, Ban Gu et l’historiographie, on franchit un nouveau pas : Sima Qian et Ban Gu sont les plus grands historiens de la Chine. Sima Qian vivait à l’époque de l’empereur Wu des Han. Il a succédé à son père qui était duc grand astrologue. En -99, il est castré pour avoir pris la défense d’un général. Il rédige alors toute une histoire générale de la Chine : le Shiji ou mémoires historiques. Il s’agit de faire l’histoire de la Chine de l’origine jusqu’à l’époque des Han. Il a voulu se consacrer à cette tache pour laisser quelque chose à la postérité. La forme prise par cette histoire marque une tournure radicale. Avant on avait un intérêt certain pour le déroulement des grands événements. Là il y a une partie chronologique mais aussi une partie thématique. Les mémoires historiques servent de modèle aux rédacteurs des histoires officielles. Le Shiji est une entreprise privée. Le père s’est constitué un stock d’archives que le fils a continué en puisant chez le grand astrologue. C’est un ouvrage beaucoup plus ambitieux que les histoires passées. Il couvre une très longue période de temps mais il est aussi d’une grande diversité dans les matières traitées. Il s’intéresse au 中国 mais aussi à ce qui l’entoure. Il fait 130 chapitres.

Les mémoires historiques ont été traduites par Edouard Chavannes. Ce dernier a traduit et annoté les 50 premiers chapitres. Il a été orienté dans cette traduction par les lettrés chinois. C’est une source inépuisable de renseignements. Parfois on émet des doutes sur les renseignements qu’il fournit mais tous les livres copient Sima Qian. Par exemple, l’existence des Zhou était incontestable mais l’existence des Shang ne fut prouvée que par la découverte de jiaguwen. Il y a eu un renversement de l’attitude quand on a découvert l’existence des Shang. Mais il y a toujours un problème de sécurité : peut-on se fier à ces renseignements ? On conteste la succession des trois dynasties pré-impériales et leur réalité. Sima Qian a appliqué à l’antiquité la vision de son temps. Chavannes a fait beaucoup de reproches à Sima Qian. Il a davantage critiqué l’absence de ce qu’il voulait trouver au lieu de s’attacher à l’ouvrage. Il lui reproche de s’être effacé devant l’histoire, d’avoir trop recopié des événements. On ne sait pas s’il a été témoin ou s’il rapporte le témoignage. De plus, il y a une absence d’originalité : on recopie beaucoup. Chavannes lui reproche aussi d’être un érudit et d’avoir tué l’observation originale car ce qui intérresse Sima Qian, c’est s’effacer le plus possible et il ne montre aucun intérêt pour la vie des gens. Il n’a donc pas la démarche d’un historien français du 19ème siècle. Sima Qian aurait cherché à être le plus objectif possible.
Jean Lévy qui a travaillé sur les Han, la littérature arrive à des conclusions sensiblement différentes. Il étudie le portrait que Sima Qian a fait de Han Wudi. Les mémoires historiques comptent de nombreuses attaques contre cet empereur mais Lévy raconte que selon lui le chapitre consacré à Han Wudi aurait disparu à cause de la censure. L’œuvre n’a pas été diffusée du vivant de Sima Qian. Il admet que des passages de cette œuvre ont été corrompus par les lettrés. Mais il pense que le texte actuel est complet parce qu’on trouve de vives critiques contre Han Wudi dans d’autres chapitres. Sa monographie le traite ainsi de superstitieux. Il établit un parallèle constant entre Han Wudi et Qin shi huangdi : c’est une comparaison peu flatteuse. La biographie de Han Wudi existerait bien mais ce serait celle de Qin shi huangdi dont il est resté seulement la réputation mais dont les témoins ont disparu : Sima Qian s’est donc servi de Han Wudi comme modèle pour établir le portrait de Qin shi huangdi. On se sert du passé pour critiquer le présent (exercice bien connu en Chine). L’histoire est un bon moyen d’exprimer ses griefs. Jean Lévy appuie sa théorie de manière radicale : Sima Qian utilise tous les moyens possibles et imaginables pour rendre les faits bruts. Il se contente d’indiquer la date d’attribution du marquisat puis sa disparition. Dans la monographie sur la monnaie, on voit par exemple un passage sur un voyage en province de Han Wudi. Si Chavannes reproche de ne pas faire de l’histoire au sens moderne, Sima Qian décrit pourtant une histoire au sens moderne du terme. Il incorpore non seulement des rescrits mais aussi des passages entiers d’autres ouvrages. Cette traduction est maintenue au point que les histoires deviennent des anthologies littéraires. 
Il y a en fait un jeu de miroir entre l’histoire et la fiction. Si les personnages et héros des 3 royaumes sont connus, c’est parce que le roman des 3 royaumes qui s’inspire de l’histoire des 3 royaumes a inspiré les conteurs, les auteurs de fictions diverses et variées, de pièces de théâtre, des séries et des films. C’est lié au rôle qu’on donne à l’histoire. Avec les exemples passés, on définit l’attitude à adopter. Chavannes y a vu une espèce de pamphlet pour l’époque. Dans les choix de Sima Qian (plus taoïste que confucianiste), on voit qu’il s’est fait redresseur de torts. Dans une lettre qui sert d’autobiographie (lettre reprise dans le Han shu), il reparle de son infortune et distille son aigreur.

La première histoire dynastique au sens strict est celle qui vient en seconde position dans les histoires dynastiques : le Han shu dont l’auteur est Ban Gu. Il fait l’histoire des Han antérieurs (de la formation jusqu’à l’usurpation de Wang Mang). Il s’est inspiré des ouvrages de Sima Qian, il a repris le plan donné dans les mémoires historiques. En tout, il y a eu 25 ou 26 histoires dynastiques selon qu’on dit ou non que celle des Qing en est une (c’est un brouillon qui date des années 1920). Les quatre grandes histoires dynastiques sont les mémoires historiques, le Han shu, le Hou han shu et l’histoire des 3 royaumes : elles se distinguent par leur excellent style. 

A partir des Tang, les histoires sont rédigées systématiquement par les successeurs de la dynastie défunte. Les Tang systématisent un bureau d’historiographie avec des fonctionnaires lettrés. On s’attache à l’une de ces histoires : à la 5ème le Jin shu, histoire de la dynastie Jin (265-420). Elle fut rédigée beaucoup plus tard dans les années 640 sous l’empereur Taizong des Tang. Lorsque il fait rédiger une histoire des Jin, il y a en circulation une vingtaine d’ouvrages qui portent le titre de Jinshu. On disposait encore de documents originaux datant de cette dynastie. Taizong n’était pas satisfait des histoires qui circulaient car il trouvait les jugements faits trop sommaires. Il veut faire rédiger une histoire plus conforme. Le résultat est que les auteurs anciens sont critiques vis-à-vis de cette histoire, le Jin shu cumule les principaux défauts d’une œuvre écrite par des bureaucrates irresponsables. Chacun semble avoir travaillé dans son coin : on met une même anecdote sur le compte de plusieurs personnages, on renvoie à un chapitre qui n’existe pas, on a copié bêtement sans vérifier le sommaire, on reproche un manque de rigueur scientifique mais par contre on apprécie maintenant son aspect littéraire. 
Le problème que peut poser cette démarche de faire rédiger l’histoire d’une dynastie défunte par la dynastie présente en s’appuyant sur ses archives est important. Par exemple, la dynastie des Qing a fait rédigé l’histoire des Ming. Les savants mandchous ont occupé les lettrés Han à glorifier la dynastie passée plutôt que de fomenter des complots (éloges contrôlés). La plus considérable de ces histoires est celle des Song. Le Song shi (960-1279) est une espèce d’explosion de nouvelles rubriques (ce qui montre la curiosité des lettrés). C’est une entreprise encyclopédique. A la même époque fleurissent des encyclopédies thématiques et les œuvres philosophiques. 

Un autre grand ouvrage est les mémoires historiques de l’art de gouverner de Sima Guang du 11ème siècle : c’est un manuel pour l’art de gouverner essentiellement destiné aux lettrés fonctionnaires et servant à leur formation. Il y aborde des sujets qui intéressent les fonctionnaires. 

Les histoires dynastiques soulèvent plusieurs problèmes comme la continuité de ces œuvres. On a une série d’ouvrages, une collection qui n’a pas toujours existé comme telle. Le Shiji s’est imposé comme modèle. Le problème de la continuité des sources est lié au problème de continuité de l’histoire. La polémique vient du fait qu’on veut savoir quel est le royaume légitime après la chute des Han par exemple. Pour les périodes de division comme le Moyen Age Chinois, le Jin shu est censé être l’histoire d’une dynastie qui n’a pas vraiment unifié la Chine (juste pendant 20 ans). On insiste sur l’élément unitaire d’une dynastie : on choisit le représentant de la continuité de la Chine pour chaque période. C’est une espèce de schéma de déroulement de l’histoire. D’où l’idée de cette Chine éternelle.
L’autre problème est que les histoires officielles reflètent surtout la préoccupation de la dynastie régnante. La collection des histoires dynastiques est unique dans l’histoire de l’humanité. Mais c’est aussi un piège car ces histoires sont formatées à partir des Tang par un bureau qui archive un maximum de documents pour écrire plus tard l’histoire de la dynastie présente. La dynastie, qui a renversé celle qui précède, écrit son histoire. Le problème est un problème d’objectivité et le fait que les lettrés fonctionnaires appliquent leur conception de l’histoire. C’est un problème car on impose le schéma : fondation – développement – prospérité – lente décadence. Au final, ces histoires constituent un piège pour l’historien. On a toujours l’impression de lire les mêmes ouvrages puisqu’ils puisent tous à la même source. On se contente de critiques jamais bien étayées.

Les Religions de la Chine

Ce thème a fait coulé beaucoup d’encre : les chinois ont-ils une religion ? La réponse est différente selon les sociologues. Les premières informations qu’on a sur la Chine sont dues aux missionnaires, à une époque où on opposait la vraie croyance, le christianisme, à toutes les autres : on opposait la seule religion rationnelle à des superstitions. Un grand pas a été franchi avec la notion de grande religion. Tout un pan du religieux était taxé de superstition. D’un point de vue athéiste, quelle différence y a-t-il entre les cérémonies des chrétiens ou des autres. La question n’est pas la croyance en des divinités. Le minimum qu’on puisse dire est que la religion est un système d’explication du monde. La religion est devenue un objet de recherche ce qui a permis de prendre du recul. 

Pour la Chine, la référence est Hegel qui a fait une analyse de la religion en Chine avec l’aide des écrits jésuites. On considère les Chinois comme superstitieux : on leur reproche de n’avoir aucune notion de transcendance. Ils cherchent l’explication du monde de manière immédiate : enfin un peuple sans religion. De l’autre coté, il y a des chercheurs qui voient du religieux partout. 

On considère qu’il y a trois religions :

· confucianisme

· bouddhisme

· taoïsme

Aucune n’a réussi à accaparer la totalité des croyants. Il n’y a pas de dogme ou de volonté hégémonique. 

Certaines personnes refusent au confucianisme le titre de religion, on considère qu’il s’agit d’un système de pensée mais pas d’une religion. Confucius ne s’intéresse pas à l’au-delà. Il ne nie pas l’existence des esprits, il a admis la participation à un culte. On a défini parfois le confucianisme comme un agnosticisme : on avait besoin de trouver des points de comparaison entre les religions européennes et les pensées chinoises.

Pour les trois mouvements, on a au moins deux formes différents. Une est intellectualisée, lettrée et l’autre est populaire. Si on prend le confucianisme, il y a une forme de ceux qui connaissent leurs classiques et une forme populaire de ceux qui se font leur propre confucianisme. Le taoïsme et le confucianisme sont des religions qui sont nées en Chine, autochtones des chinois (ce ne sont pas des religions conquérantes). Le bouddhisme est la seule religion largement admise, qui a marqué culturellement et artistiquement. L’islam a été moins conquérant en Chine. 

On a du mal à distinguer le taoïsme et les croyances populaires. Dans l’Antiquité, il y avait déjà des croyances religieuses qui ont laissé des traces dans le classique des odes qui est une sélection de chants faite par Confucius parmi un corpus de textes. Il en a fait quelque chose de très intellectualisé. Granet nous décrit ce que devaient être les croyances populaires. On a abouti à un vaste syncrétisme entre les trois religions et les croyances populaires. Le taoïsme reprend par exemple des pratiques de longue vie. 
Le bouddhisme est une religion missionnaire. On sait qu’il apparaît tout juste sous les Han. Il a conquis la Chine pendant tout le Moyen Age chinois. Il va d’abord rencontrer la sympathie des milieux taoïstes car il a fallu transcrire en chinois des notions inconnues. On a choisi des termes du taoïsme pour le bouddhisme. La confusion est inévitable.

On a fait des travaux de traduction et des pèlerinages. Le bon accueil s’est transformé en rejet car le bouddhisme fut considéré comme une religion étrangère. En s’implantant en Chine, le bouddhisme s’est sinisé mais la Chine a changé par le bouddhisme. Après la conquête, on parle de ferveur religieuse. Le bouddhisme conquiert la Corée et le Japon. 

Comment s’est opérée cette conquête ? Selon une thèse, les élites ont fait la conquête. Selon l’autre, le bouddhisme a d’abord conquis les masses populaires pour ensuite atteindre les lettrés et les puissants. 

Selon Erik Zürcher dans Bouddhisme, christianisme et société chinoise écrit que le bouddhisme emprunte les voies de communication, les communautés vivant de mendicité. Une fois la communauté développée, elle se déplace par marcottage. Les bouddhistes n’avaient pas à rendre de comptes, ils pouvaient s’adapter, n’avaient pas de directives d’une autorité centrale.

L’essor du bouddhisme est si général du 5ème au 8ème siècle qu’il crée des difficultés aux dirigeants. Pas de guerres religieuses mais des persécutions (843-845) : c’est la grande prescription. Le bouddhisme devient une forme économique dangereuse pour le pouvoir. La grande prescription entraîne la ruine des centres de culture bouddhique dont les traditions ont été maintenues par le Japon. Les biens monastiques sont confisqués. Mais le bouddhisme garde une grande importance dans les croyances populaires. 
Deux livres intéressants :
L’orientalisme, l’Orient créé par l’Occident, Edward Said





Le culte du néant, les philosophes et le Bouddha, Roger-Pol Droit

Il s’interroge sur ce qui s’est écrit sur le bouddhisme par les philosophes du 19ème siècle : ils partaient de leur propre préoccupation, ils ne voyaient que ce qu’ils ne voulaient voir.
Max Weber, sociologue allemand, donne une autre vision. Il n’étudie pas les religions pour elles-mêmes mais le rapport avec le comportement éthique : il y a une adéquation entre l’éthique protestante et l’esprit du capitalisme. Par rapport à la Chine, il étudie les religions extrême-orientales. A partir des recherches de son temps, il dit que le confucianisme est l’éthique d’une catégorie de lettrés qui se distinguent par le rationalisme profane. L’éthique de ce corps détermine le capitalisme chinois. Pour le taoïsme, il en fait une doctrine hétérodoxe dans laquelle est absente toute notion économique ou rationnelle occidentale. Il oppose l’attitude chrétienne et l’éthique confucéenne, pour lui cela expliquerait le non développement du capitalisme en Chine. La théorie des 4 dragons permet de réfuter cette thèse d’inadéquation.

On évoque maintenant le retour du religieux en Chine : les communistes ont rejeté la religion voire persécuté les religieux. Depuis le début des années 80, dans les campagnes, on a ressorti les grigris pour repousser les mauvais esprits. Le pouvoir communiste lâche du leste vis-à-vis de l’extérieur plus que vers l’intérieur. Car on a restauré les temples bouddhistes, plus pour attirer le financement de la communauté huaxia.
Chronologie récapitulative
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	- 2 millions d’années
	
	· Origines de l’homme en Chine

	Paléolithique

· - 1 M à – 1.6 M

· - 600 000

· - 500 000
	
	· Homme de Lantian (Shaanxi)

· Homme de Yuanmu (Yunnan)

· Homme de Zhoukoudian (Pékin)

	Néolithique

· - 5000 à – 3000

· - 5000 à – 4700

· - 2780 à – 2000

· - 2000 à – 1600
	
	· Culture de Yangshao (Henan) : agriculture, villages

· Culture du Hemudu (Zhejiang) : riziculture, habitats sur pilotis

· Culture de Longshan (Shandong) : habitats +  perfectionnés, civilisation urbaine, âge des métaux, os divinatoires

· Culture de Qijia (Gansu) : objets en cuir et bronze martelé, divination

	Xia (- 21e à -16e )

夏
	
	· Existence non avérée

· On sait peu de chose car l’écriture n’existe pas

	Shang (- 16e à - 11e)

商
	
	· Ont beaucoup en commun avec les Xia

· Longue évolution par rapport aux dernières cultures néolithiques

· Une population conquérante

· Une organisation clanique d’environ 200-300 clans (maison royale, chefs, villes contrôlées par les parents du roi, régions contrôlées par des populations alliées ou subordonnées)

· Inscription sur les carapaces de tortues et os (jiaguwen)

· Premiers livres sous forme d’annales

	Zhou (- 11e à -221)

周
	
	· Une organisation féodale (suzerain, seigneurs liées par des contrats vassaliques, population donnée avec le fief)

· Des souverains « modèles »

· Un royaume décentralisé

· Ont laissé de nombreux bronzes

· Divination sur bambou encordé (+ ancienne forme de l’historiographie chinoise)

· Ecriture du Shijing 

· Kongzi jette les bases du futur système de recrutement des fonctionnaires avec l’établissement d’un registre de mérite (puis l’on retourne au système héréditaire)

· Ebullition intellectuelle (naissance des principales écoles φ)

· Fixation des bases de la pensée chinoise

· ≠ courants : légiste, taoïstes, Xunzi, Mozi, sophiste…

· Opposition cités périphériques/ anciennes cités de la plaine centrale des Zhou

· Conflits internes précurseurs des Royaumes Combattants

· Amènent la transformation du pouvoir entre les mains d’un seul et la formation de l’état centralisé

· Les petits états sont absorbés par les plus puissants

· C’est une époque de guerre totale, Zhun Zi écrit « La stratégie militaire »

· Premier essor démographique

· Les sectes et les écoles se développent

· En – 221, le royaume le plus puissant Qin forme sa dynastie

	Zhou

Occidentaux

(- 11e à -770)
	Zhou Orientaux

(- 770 à -476)

Ils sont divisés en :

↓


	
	· 

	Printemps et Automnes 

(- 770 à -476)

春秋

	
	· 

	Royaumes Combattants 

(- 475 à -221)

战国
	
	· 

	Qin (-221 à -207)

秦
	
	· C’est l’un des Royaumes Combattants qui s’est développé, avec le Duc de Xiao qui prend le pouvoir

· Il s’intéresse à l’un des pères du légisme, Shang Yang

· A partir de – 359, c’est le triomphe du légisme

· Shang Yang a deux objectifs : développer l’agriculture et les activités économiques

→ remplacement de l’ancienne aristocratie par la noblesse militaire

→ le pays est découpé en circonscriptions dirigées par des fonctionnaires

→ les grandes propriétés sont démembrées et l’on rend les paysans collectivement responsables

· La dynastie de Qin Shi Huangdi est éphémère mais elle donne à la Chine sont idéal d’unité (Cf : Jean Lévy, la centralisation à outrance fait de lui le 1er système totalitaire)

· Qin Shi Huangdi consolide l’unité par l’extension et la rationalisation des réformes de Shang Yang dans tout le pays

→ c’est la 1ère extension chinoise, au nord au détriment des Xiongnu

→ à partir de – 214, on colonise les régions vides (Shandong)

· Qin Shi Huangdi ordonne en – 213 la 1ère autodafé pour une rupture totale avec le passé (destruction des Classiques, des ouvrages autres que légistes)

· Deux penseurs conseillers : Han Feizi et Lisi

→ Han Feizi reprend les idées de Shang Yang et ajoute une courroie de transmission avec le peuple, les fonctionnaires, étroitement surveillés (régime de suspicion) 

→ Lisi veut mettre fin à la féodalité et à la puissance des régions, l’empire est divisé en 36 commanderies

· On unifie les poids/ mesure, l’écriture, les lois, l’écartement des essieux des chars

· Deux symboles : la Grande Muraille et le tombeau de Qin Shi 

· Qin Shi Huangdi meurt en – 210, son fils prend la succession mais la dynastie est balayée par des révoltes en – 207

	Han (- 206 à 220)

汉
	
	· Pas de grande rupture avec les Qin

· Une dynastie prestigieuse et le triomphe du confucianisme qui apporte aux Han une doctrine d’état

· Mélange de légisme revu + l’héritage confucianiste + taoïsme

· Gaozu (1er empereur) aboli les lois Qin les + cruelles mais garde les mêmes structures administratives

· Huidi (2e empereur) abolie la loi de – 213 et retrouve les Classiques

· Lü Hou, femme de Gaozu règne après la mort de son fils Huidi

· Wendi forme des spécialistes des Classiques

· De – 135 à – 119, on lutte contre les Xiongnu

· On mène une politique défensive :

→ défenses aux frontières nord et nord-ouest, pénétration en Asie Centrale (s’allier d’autres peuples), pénétration vers le sud (désenclaver l’empire),  expéditions de Zhang Qian 

· En – 128, on commence une politique offensive vers le sud :

→ conquête de la boucle du Huanghe et du Gansu

· Wang Mang (9 – 23) fondateur d’une dynastie non reconnue :

→ frappe une nouvelle monnaie, nationalise les terres (champs en damiers), établit 6 monopoles d’état, les greniers à blé, contrôle des prix

→ sa dynastie chute et Liuxiu rétablit les Han

· En 53 sous Xuandi, on fait allégeance aux Xiongnu ce qui délivre de la menace pendant 50 ans

· 2 forces : les marquis (capitale), rois vassaux (provinces)

· Han Wudi (141 – 186) = triomphe de la centralisation

→ veut destituer tous les marquis

→ il développe l’empire (barrages, canaux, routes)

→ il instaure le tribut

→ il fait de la politique étrangère son cheval de bataille

→ les rouages administratifs sont renforcés et systématisés (mais le système entre en décadence)

· Recrudescence des menaces aux frontières à la fin des Han Orientaux

· Sima Qian écrit le Shiji

· Bangu (Han orientaux) écrit le Hanshu

· Doctrines de Menzi (gd adversaire du légisme) et de Xunzi

· Doctrine de Dong Zhongshu

· Mise en ordre des Classiques



	
	
	· 

	
	
	· 

	Les Trois Royaumes 

(220 – 280)

(Wei/ Shu/ Wu)

三国
	
	· Une période de faiblesse où les voisins menacent

· Un pouvoir légiste, centraliste et autoritaire

· Cao Cao veut mettre sur pied une caste de mercenaires (vagabonds, non-chinois…), ce qui entraîne la formation de royaumes indépendants au 4e 

	Les Wei du Nord (386 – 534)

魏
	
	· Ce sont des Tuoba, de la branche des Xianbei

· Ils mènent une politique inspirée du légisme

· Transferts de population

· Une sinisation volontaire 

· Crise aristocratie/ guerriers → révolte des 6 garnisons en 523

· Cette crise provoque la chute de la dynastie en 534

· En 535, les Wei se divisent

	Sui (581 – 618)

隋
	
	· Dynastie prestigieuse et bâtisseuse (canaux, murailles, expansion maritime)

· Ils réunifient la Chine en 589

· Le confucianisme est concurrencé par le bouddhisme

· Mise en place du système de recrutement aux concours et choix d’une version officielle des Classiques

· Des guerres de conquête et des révoltes précèdent les Tang

	Tang (618 – 907)

唐
	
	· Pas de grande rupture avec les Sui

· Une dynastie cosmopolite et brillante

· Règne de l’impératrice Wu Zetian (règne après Gaozong)

· Institution des examens à catégories

· Pax sinica, avec une armée forte, l’encadrement de la population et l’administration civile

· Contrôle de l’Iran à la Corée (ms expansion fragile)

· Sous Li Shiming, la Chine retrouve son unité des Han

· Route de la soie

· Implantation du bouddhisme

· Difficultés croissantes et décadence

· Rébellion de 9 ans de An Lushan qui accentue décadence

	Les cinq dynasties 

(907 – 960)

(Liang postérieurs, Tang post., Jin post., Han post., Zhou post.)

五代
	
	· Période de désunion

	Song (960 – 1279)

宋
	
	· Une administration centrale (gd secrétariat, bureau des académiciens, censorat + 6 ministères + circuits dirigés par un intentant + préfectures et sous-préfecture)

· Dichotomie de l’administration : fonctionnaires responsables/ agents d’exécution

· La bureaucratie qui exerce un grand pouvoir moral

· Education marquée par l’importance du Keju, ouverture d’écoles, triomphe du néo-confucianisme qui la contrôle, propagation de l’imprimé et de l’éducation

· Remise en place des examens Tang à 4 niveaux

· Nouvelle catégorie sociale, les lettré, classe plutôt ouverte

· Le néo-confucianisme comme idéologie de la nouvelle élite

· Sont contre le bouddhisme, taoïsme et religions populaires

· Popularité du Yijing

· Quelques grands penseurs du Dao : Zhong Duoyi, Shao Yong, Zong Zai, Chen Hao et Cheng Yi

· La philosophie de la raison de Zhuxi (lixue)




Annales

Contrôle de mars 2002

1. Les jiaguwen 

2. Le shiji 

3. Les supports de l’écrit en Chine : typologie, évolution 

4. La culture de Yangshao 

5. Les bronzes rituels 

6. Anyang 

7. La féodalité des Zhou occidentaux 

8. Le système des Hégémons 

9. Confucius 

10. Les transformations de l’économie sous les Zhou Orientaux 

11. Les transformations de la guerre sous les Royaumes Combattants 

12. Le légisme 
Contrôle de juin 2002


Contrôle continu

1. Qin shi huangdi 

2. Le règne de l'empereur Wu des Han 

3. L'administration Han 

4. Le confucianisme sous les Han 

5. Mawangdui 

6. La fin des Han (les événements) 

7. Le bouddhisme en Chine 

8. Les 3 Royaumes : histoire politique et intellectuelle  

9. L'évolution politique et économique de la Chine, de la fin des Han au début des Tang 

10. Littérature, poésie et arts du Moyen Age 

11. La rébellion d'An Lushan 

12. Les milieux taoïstes (des Qin au Tang)


Examen final

1. Les histoires officielles 

2. Le paléolithique chinois 

3. Les Shang 

4. La féodalité sous les Zhou occidentaux 

5. Présentez les découvertes archéologiques majeures de l'époque des Royaumes Combattants 

6. Mozi, Mencius, Xunzi 

7. Qin shi huangdi 

8. Le règne de l'empereur Wu des Han 

9. Le bouddhisme en Chine 

10. L'évolution politique et économique de la Chine, de la fin des Han au début des Tang 

11. Les Tang et le monde extérieur 

12. Le taoïsme en Chine, de ses origines aux Tang
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� Par fierté nationale, les historiens chinois ont longtemps passé sous silence l’origine sino-turque du clan impérial Tang (il était fâcheux qu’une civilisation aussi brillante que celle des Tang n’ait pas été produite par de purs chinois !).


� La date officielle de la fin des Tang est 907, mais la période qui suit – appelée les Cinq Dynasties (907-960) – est dans la droite ligne de la deuxième partie des Tang.


� Seules les Cinq dynasties ont été reconnues comme les successeurs légitimes des Tang par les historiens chinois.


� Très bon ouvrage, thématique


� Regard plein d’humour, original


� Excellent avec les caractères chinois


� Nouveau, bien fait
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